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Condamné aujourd*hui par TÉglise, 
ce livre aurait, il y a cent ans, entraîné son auteur au bûcher. 
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PAR 

L.-P. MASSIP 



En Tain se flatterait-on de faire de grands 
progrès dans les sciences en entassant, en 
greOànt le neuf sur le vieux; il faut reprendre 
tout i'édiflce par ses fondements , si l'on ne 
Teut tourner perpétuellement dans le môme 
cercle, en avançant tout au plus de quelques 
pas. tBicoR; Nov. Org. xxxi.) 

inhieri naturam et sequi. 
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^e n'ai rien avancé a dessein de favoriser un 
parti quelconque j mais avec un ardent désir de 
revoir la -paix ; et il est rmscnnalle quon par- 
donne a la juste douleur j dont fai le cœur saisi ^ 
quand je jette les fcux sur ma patrie ^ et quand 
je me représente le malheureux état auquel elle 

est réduite. 

(H03BES.) 
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SYNTHÈSE ARGUMENTALE 



(Destruam et edificabo,} 



LA RELIGION veut amener les 
hommes à la pratique de la fraternité 
sociale y à V entendement du devoir, par 
l'amour et le désintéressement au nom 
de la Foi : c'est un mensonge ou une 
erreur, et, dans tous les cas, l'expérience 
de trente ou quarante siècles que l'huma- 
nité a faite de ce système, en démontre 
asseï l'impuissance et l'incapacité, 

LA RÉPUBLIQUE, elle, prétend 
atteindre et réaliser le même but par la 
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solidarité des intérêts équilibrés par 
la Liberté, au nom de la Justice. 

cAu PASSÉ, donc, la Théocratie, la 
guerre et les conquêtes appuyées sur la 
force, sanctionnée elle-même par la foi, 
au nom de la Religion; 

qA /'avenir la Démocratie, la Paix et 
le Commerce appuyés sur la Liberté, 
sanctionnée elle-même par la Justice, 
au nom de la République. 

Bien loin d'être le résultat d'un simple 
concours numérique de volontés libres, 
ou même l'affirmation élective d'un con- 
sentement unanime d'opinions également 
libres, et, dès lors, une pure conception : 
antérieure et supérieure à toutes volon- 
tés, à toutes opinions, à toutes lois, la 
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JUSTICE, au sein de Têtre individuel, 
de rhomme, est la manifestation ins- 
tinctive et consciente de ï inviolabilité 
humaine^ et, au sein de Têtre social, de 
la société, l'expression économique et 
naturelle de cette même inviolabilité, 
déduite alors du rapport de l'intérêt indi- 
viduel équilibré avec l'intérêt général; 
en un mot, de la solidarité humaine. 

Elle est ainsi une entité absolue et po- 
sitive dont la source est dans Finstinct 
réciproque de conservation individuelle 
et sociale naturel à tout être : de là son 
universalité conceptuelle, son indépen- 
dance de tout dogme religieux ou poli- 
tique, sa vie propre, effective et réelle. 
Elle est, pour la société et pour l'homme, 
cause initiale et déterminante, en même 
temps que cause finale et suprême. 
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C'est X objectif de lage moderne; si 
Ton veut de cet objectif faire un Dieu , je 
ne m'y oppose nullement; mais, dans ce 
nouveau culte , chacun sera son prêtre , 
car chacun porte en soi son autel, qui 
est la conscience. 

JUSTICE et LIBERTÉ, l'activité 
humaine agissant au sein de la société 
au moyen de la Jamille et de la T^ro- 
prié té, par la circulation et l'échange, 
comme la pesanteur matérielle, au sein 
de V univers y au moyen des astres et des 
planètes, par l'attraction et la gravita- 
tion ; JUSTICE et LIBERTÉ, tels 
sont y disons-nouSy le principe et la loi 
sur lesquels reposent et se règlent ^ d'une 
part, le mouvement et l'équilibre des 
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intérêts et des forces économiques de 
r humanité, la stabilité politique et le 
progrès social^ et, de l'autre^ le mou- 
vement et t équilibre des forces et des 
fonctions naturelles de V univers : l'ordre 
et la paix du monde économique, la 
fortune et la puissance individuelles ou 
sociales, nationales ou internationales 
des peuples. 




AVANT-PROPOS 



TLAN ET ^DIVISIONS SOMMAIRES 



DE l'ouvrage 



AVANT-PROPOS 



Fidèle au principe de Bacon, en épigraphe en 
tête de ce livre , « de reprendre tout l'édifice par 
ses fondements, » j'ai, dans les pages qui suivent^ 
dressé l'acte d'accusation de l'antiquité et du 
droit divin j et je viens, en l'offrant au peuple, 
plaider la cause de ce dernier, qui est celle de la 
Justice et de la Liberté, du Travail et de la Paix, 
devant ceux mêmes qui l'ont constamment ou- 
tragée tout en prétendant la servir ou la défendre. 

Ce qui me fortifie et me soutient, ce qui me 
raffermit et me rassure dans cette lutte à outrance 
contre cette armée d'erreurs et de fantômes , de 
mensonges et de fictions dont on évoque en vain, 
ce moment-ci, les ombres dans l'antre com- 
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mun (i) d'où elles sont toujours sorties, c'est que, 
en combattant les erreurs et les dogmes, en ren- 
versant les idoles qui, « après avoir si longtemps 
opprimé l'Europe, semblent devoir peut-être la 
fatiguer longtemps encore du poids de leurs dé- 
bris, » fidèle aussi à la grande maxime de Junius 
Brutus : « que tout homme est magistrat lors- 
qu'il s'agit de sauver la liberté publique, » j'ai 
tenté, dans la mesure de mes forces, de coopérer 
à cette régénération, en ravivant en nos cœurs le 



(i) La guerre actuelle est, avant tout, une guerre de 
Principes entre la Théocratie et la Démocratie, entreprise 
à rinstigation du dernier concile contre Tesprit de la Ré- 
volution, dont la France est le foyer, absolument comme 
les guerres de religion qui éclatèrent, au xvi« siècle, entre 
le protestantisme, d'une part, et le catholicisme, de l'autre, 
à l'instigation du concile de Trente, et qui furent surtQut 
dirigées contre Tesprit de la Réforme dont la France était 
aussi le principal foyer. 

Voilà, illustres républicains, voilà la cause du silence 
et du vide qui s'est fait autour de vous, par toutes les 
monarchies de l'Europe, dès le 4 septembre ! Croyez-vous 
qu'il doive sourire de votre naïveté, ce nouveau Charles- 
Quint, quand vous l'accusez de barbarie et de vandalisme ? 
Et qu'ont-ils donc jamais fait autre chose, les rois et les 
prêtres conjurés ? C'est leur droit et leurs seuls moyens 
de fortune, que la guerre et la spoliation ; ils sont logiques. 
C'est vous seuls qui ne l'êtes pas en transigeant avec ce 
droit, au lieu d'appeler auprès de vous la liberté et la 
raison, en vous appuyant virtuellement sur les peuples; 

(Janvier 187 1.) 
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culte presque éteint, sous le piétinement de nos 
maîtres, de la Justice et de la Vérité. 

Ce n'est, on le voit, ni passe-temps ni joute 
d'esprit; ce n'est non plus ni un système ni une 
secte , que je prétends fonder. M'en préserve le 
Ciell C'est simplement une œuvre, une étude, 
et je les voudrais utiles et salutaires à tous, amis 
et adversaires. 

a Je ne suis qu'un simple citoyen élevé par 
les soins et le dévouement de ma famille, avec le 
goût des études libérales, passionné, dès l'en- 
fance, du désir d'apprendre, mais en tout formé 
par l'expérience et les leçons domestiques, autant, 
si ce n'est plus, que par les livres (i). » 

Aussi, n'est-ce pas conformément à la doctrine 
de tel ou tel maître, plutôt que de tel autre, que 
j'ai parlé et écrit. Pour nous Républicains, l'auToo- 
é<pa (2) n'existe pas et n'a jamais existé ; notre 
seule autorité, c'est la Conscience^ notre seule loi, 
la Raison ,• notre seul principe , la Justice, Et 
alors, si cette œuvre peut s'appeler une théorie , 
eh bien ! que ce soit « la théorie de ces trois causes 
appliquées à la vie des peuples. » 



(i) Cicéron. De Republica. 

(2) On sait que c'était, au moyen-âge, la barrière infran- 
chissable devant laquelle s'arrêtait toute investigation : 
« Aristote Va dît,.,! » on s'inclinait. 
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On voit que c'eût été grandement m'abuser, 
pour m'éclairer dans cette route et me guider 
dans ces investigations, que de m'appuyer sur 
l'expérience acquise ou imposée, ou sur l'inter- 
prétation consentie et acceptée que les rois et les 
prêtres (i), ces docteurs et maîtres temporels et 



(i) Que le lecteur sache bien une fois pour toutes que 
je n'attache, dans tout le cours de cet ouvrage, au mot 
prêtre, que la qualification générique qui, scientifique- 
ment, caractérise tout homme ou toute caste exerçant ou 
exploitant une puissance occulte quelconque, surnaturelle 
ou céleste, au nom de la Foi contre la Raison. 

Mes critiques s'adressent donc autant aux prêtres catho- 
liques qu'aux prêtres mahométans, aux protestants qu'aux 
juifs, etc., etc. 

Ainsi des rois^ ces ministres de toute puissance dynas- 
tique quelconque, naturelle ou terrestre, exercée ou pra- 
tiquée au nom de la Force contre la Justice. 

Ce n'est donc jamais contre Vhomme individuellement, 
mais contre les doctrines personnifiées et identifiées, pro- 
fessées et pratiquées par tel homme ou telle caste, au 
nom de telle religion ou de telle dynastie, que portent 
mes critiques et mes investigations. 

Le grand fait du xviii* siècle, cet enfantement d'un nouvel 
être social, cette création du monde économique moderne, 
assis désormais, par l'expérience et l'analyse, sur les lois 
universelles de la justice et du travail, retrouvées préci- 
sément en dehors de tout dogme religieux ou dynastique, 
absolument comme le monde physique venait un ou deux 
siècles auparavant d'être assis, en dehors de toute concep- 
tion surnaturelle, sur les lois universelles de la pesanteur 
et de la gravitation ; l'homme, en un mot, et les sociétés. 
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spirituels de l'homme et de la raison humaine , 
ont pu faire de ces trois causes dans la vie de 
l'humanité. 

Il en est d'elles, pendant ce long martyre et de 
sang et de larmes de la Liberté et de la Justice, 
qui dure depuis trente ou quarante siècles, et 
auquel ils ont toujours présidé, comme du sou- 
venir de Brutus et de Cassius^ dont les noms, 
aux funérailles de la nièce de Caton, sous Tibère, 
brillèrent au-dessus de tous, par cela même qu'on 
n'y voyait pas leurs images (i). 



mis en possession d'eux-mêmes par le fait de la répudia- 
tion de tout dogme religieux ou dynastique et le renver- 
sement de toute institution théocratique et féodale. 

C*est là, en me rattachant à cette école expérimentale 
du libre échange et de la libre pensée, dont les premières 
aspirations sociales furent formulées, au xviii* siècle, par 
les économistes, d'une part, et les encyclopédistes, de 
l'autre, c'est là, dis-je, ce qui fait le fond du présent ou- 
vrage et ce qui détermine le sens et la portée des attaques 
et des critiques dont les rois et les prêtres, autant que 
l'Église et la royauté, y sont l'objet, précisément à cause 
de l'intolérance et de l'oppression traditionnelles et systé- 
matiques qui, au nom de la religion et de la monarchie, 
ont constamment pesé, sur l'activité et la personnalité 
humaines dans chacune de leurs manifestations essen- 
tielles, économiques et politiques, naturelles et scienti- 
fiques, par le violement ou l'étoufFement de la raison et 
de l'industrie, de la propriété et du travail industriels ou 
sociaux. 

(i) Tacite, Annales, liv. m, chap. lxxvi. 
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Eh bien! c'est aussi parce que^ dans ce deuil 
immense et immensément profond de la Justice 
et de la Liberté _, que les peuples traînent depuis 
l'origine du monde ^ je n'ai pas vu même les 
images de ces vertus, que je les ai évoquées en 
saluant la République, comme elles aussi pros- 
crite et outragée ! 

Qui sait maintenant si, comme Crémutius 
CorduSj puni sous Tibère pour avoir nommé 
Brutus et Cassius « les derniers des Romains (i), » 
je ne serai pas^ à mon tour , puni aussi pour 
avoir seulement salué la République, en affir- 
mant, en son nom, la Justice et la Liberté. 

L.-P. MASSIF. 



De J-.-C, juillet 1870, et de la Rév. franc., LXXXI. 



(i) Tacite, Annales, liv. iv, page 3 4, 
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POST-SCRIPTUM 



Terminé bien avant la guerre, ce livre n'attendait que 
des temps plus heureux et plus propices pour paraître ; 
mais je ne les croyais ni si proches ni, hélas ! si épouvan- 
tablement favorables. 

Invincibles et héroïques phalanges écrasées sous le 
nombre, et qui, même vous sachant commandées par des 
chefs incapables ou traîtres, n'écoutâtes jamais que la loi 
du devoir et Tinstinct du patriotisme, je vous salue, et la 
France et les peuples vous sacrent victorieuses dans vos 
défaites même, défaites amenées par la seule trahison de 
vos chefs. Vous aurez, en tombant, donné la Liberté au 
monde : vous lui avez rendu la Justice ! 

De la France même enchaînée et muette le sang ne 
pouvait, comme il n'a jamais pu, du reste, couler en 
vain : il porte en lui la semence du monde ! 

Et cette semence de la Justice et de la Liberté, vous ne 
rétoufiferez jamais dans vos lâches et sauvages étreintes, 
pas plus que vous ne pourrez la corrompre et la vicier 
sous votre haleine impure ni sous le souffle empoisonné 
de vos doctrines immondes, prêtres et rois conjurés ! 

Vous n'avez jamais eu d'autre moyen de subvenir à vos 
prodigalités et à votre oisiveté ou d'accroître votre fortune 
et votre gloire, que la guerre et les conquêtes : les peu- 
ples, qui ne vivent, eux, que par la paix et le travail, le 
comprendront un jour, et ce jour approche ! 

Chaque guerre que vous avez entreprise a été dirigée 
contre le développement naturel et économique des sociétés 
et la marche progressive et rationnelle de la civilisation J 
afin, par la fauchaison sous vos canons et vos mitrailleuses, 
de la partie active et militante de chaque génération, d'em- 
pêcher l'humanité d'accroître elle-même, par la paix et 
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l'industrie, sa fortune et son intelligence, ses lumières 
et sa puissance; mais, quand même, le progrès ne s*arré- 
tera pas: nous en avons le passé pour garant. 

Il peut suffire à votre sauvage ambition et à votre fausse 
gloire de conquérants du ciel ou de la terre, rois et prêtres, 
en vous couchant dans la tombe, de savoir et de croire 
que vos successeurs en feront autant que vous en avez 
fait vous-mêmes, et qu'alors, par ces obstacles successifs 
et accumulés, élevés sur la route de la civilisation et du 
progrès, vous en arrêterez toujours la marche et la crois- 
sance. 

Eh bien ! non, vous n'arrêterez rien, car il ne vous est 
pas donné, à vous, plus qu'à qui que ce soit, de tarir les 
sources de la vie. Vous n'arrêterez pas plus la marche de 
l'humanité après la Révolution française, que vous n'arrê- 
tâtes le mouvement de la terre après Galilée, parce que 
ce n'est pas à vous qu'elles obéissent ni l'une ni l'autre, 
mais bien à la nature. L'une marche et a toujours marché, 
et l'autre tourne comme elle a toujours tourné, envers et 
contre vous ; et, quoi qu'il arrive, sachez-le bien, le cri de 
Galilée sera encore un cri de victoire pour la République : 

Oui; E pur si muoveU 

(Janvier 1871.) 




PLAN ET DIVISIONS SOMMAIRES 

DE L^OUVRAGE 



INTRODUCTION 

!'• SECTION. — Exposition du sujet, 

Chap. I". -- Importance du sujet. — Esprit de 

l'histoire. — La Liberté. 
Chap. H . — Nouveau point de vue. — Le droit 

d'examen. — Le progrès. 

!!• SECTION.— Résumé synthétique du sujet. 
Chap. I*'. — But, formules et principes. 
Chap. IL— Application, moyens et garanties. 

PREMIÈRE PARTIE- 

EXPOSITION ET CRITIQUE DES PRINCIPES ET DES CAUSES 

DE l'Être. 

LIVRE /•'. — Causes et principes de vie. — 
Conservation et progrès. 

I" SECTION : Chap. I". — Physiologie. 

Chap. IL — Ontologie. 
Chap. III. — Économie. 

2 
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II» SECTION : Chap. I". — Principe : la Justice. 

■A 

Chap. II. — Etre ; la République. 
IIP SECTION : Chap. I". - Fonctions :1a Liberté. 

Chap. II. — Organes : le Suffrage 

universel. 

• 

LIVRE IL — Causes et germes de mort. — 
Destruction et ruine. 

l'* SECTION : Chap. I*'. — Fausse conception de 

r origine de l'homme et du monde . 
Chap. II. -- Dualisme. — Raison 
de l'homme. — État-Providence. 
W SECTION : Chap. K — Le peuple et les gou- 
vernements. 

Chap. II. — Où le peuple doit-il 
chercher son appui et ses inspi- 
rations ? 



DEUXIÈME PARTIE 
analyse et discussion des voies et moyens. 

LIVRE /". — Le travail librement consenti ., 

librement pratiqué. 

Chap. I". — La famille et la propriété. 

Chap. II. — La société et les congrégations. — Le 
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INTRODUCTION 



Un livre volumineux et d'un prix 
élevé peut être comparé h un vaisseau 
qui ne peut débarquer ses marchan- 
dises que dans un grand port ; — de 
petits traités répondent è de légers 
bateaux qui peuvent pénétrer dans les 
baies les plus étroites, et qui approvi- 
sionnent toutes les parties d'un pays. 

(Watelt cité par M. Gamier, Écon. 
pol.) 



I- SECTION 

EXPOSITION DU SUJET 



CHAPITRE !•' 

§ 1*' 

En essayant de traiter un pareil sujet, 
nous avons plutôt, je le dis tout d'abord, 
écouté notre courage que consulté nos 
forces. Nous avons eu surtout en vue deux 
choses ; et si nous ne pouvons les atteindre 
entièrement çt les compléter, il nous suf- 
fira du moins de les avoir désignées et 
pressenties : c'est là encore ce qui, plus 
par sentiment que par raison, nous apoussé 
à entreprendre notre œuvre. 

Indiquer exactement nos origines par la 
revendication de la justice et de la liberté, 
et établir la théorie du fonctionnement du 
suffrage universel, comme élément actif de 
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la vie sociale et politique moderne, mani- 
festée elle-même dans la République; et 
puis déterminer exactement aussi la sphère 
dans laquelle nous voulons désormais nous 
mouvoir et agir en indiquant les traditions 
que nous voulons suivre par la revendica- 
tion de l'instruction publique, laïque (1 ) et 
obligatoire au sein des masses comme 
moyen de fonctionnement, de conserva- 
tion et de garantie de nos principes : telle 
est ridée générale de Tœuvre, l'ensemble 
du plan de ces études. 

Ainsi justice et liberté, instruction et 
progrès, tels sont les éléments essentiels 
que la démocratie et le droit national, 
sous la forme républicaine, opposent au 
sein de Thumanité à la chute et à l'escla- 
vage, à l'ignorance et à la foi, éléments 
essentiels de la théocratie et du droit divin 
sous la forme monarchique. 

En un mot, offrir un programme sinon 
un symbole, une théorie sinon un systè- 

(1) Naturelle. 
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me, une analyse des forces individuelles et 
sociales, naturelles ou écopomiques, phy- 
siques ou intellectuelles, une théorie de 
leurs combinaisons dans leur commune et 
réciproque coordination avec la justice 
soit au sein de l'Etat, soit au sein de la 
Commune ; et montrer en même temps à 
nos amis et à nos adversaires les voies et 
moyens de les remplir et de les exécuter 
Tune et Vautre au point de vue républi- 
cain (1), conformément aux seuls principes 
naturels et humains et suivant la tradition 
démocratique et révolutionnaire mise une 
première fois en pratique et promulguée 
au sein des peuples comme loi par la 
Révolution française. 

Aussi, nous avons cru dans cette œuvre 
si multiple et d'intérêts si divers et si com- 
plexes, dans cette œuvre à la fois théori- 
que et pratique, spéculative et expérimen- 
tale, de tradition autant que de raison, 
que pour la mener à bonne fin le concours 

(1) Res Publka; l'Intérêt général; tô w.vôv. 



- 30 — 
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et les lumières, Texpérience et la constante 
pratique des hommes et des choses du 
présent, nous seraient au moins aussi utiles 
que les lumières particulières et ortho- 
doxes et la science spéciale et officielle 
du passé. Nous nous-sommes tourné du 
côté de l'avenir et du présent, et avons 
plus souvent interrogé aussi les vaincus 
et les victimes que les vainqueurs et les 
juges , parce que nous ne savons que 
trop, hélas I comment les vainqueurs écri- 
vent rhistoire de ceux dont ils triomphent I 
Au reste, les principes que nous défen- 
dons, qui forment la base de notre œuvre 
et qui servent de règle latente à la démo- 
cratie, qui l'ont pour ainsi dire guidée et 
régie dans tous les temps en dépit des er- 
reurs et des préjugés monarchiques, abso- 
lument comme la pesanteur et la gravita- 
tion, en dépit des erreurs et des préjugés 
théocratiques, ont toujours guidé et régi 
tous les corps; ces principes, mis à décou- 
vert, projettent par eux-mêmes et en quel- 
que sorte par leur seule nature une assez 
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vive clarté, d'assez intenses chaleurs, assez 
d'eflOiorescence et de puissance eipansives, 
pour ouvrir par leur seule diffusion, par 
leur seule irradiation, s'ils ne sont ni faus- 
sés , ni troublés , les yeux de la raison et 
de rintelligence môme la plus revêche, 
même la plus réfractaire, même la plus 
obtuse. Il suflat , croyons-nous , en les 
redressant sur le piédestal de la Liberté, de 
les dégager de leurs entraves et de leur 
ôter la rouille qui a pu les couvrir, ou les 
masques qui ont pu nous trahir et les 
fausser. C'est surtout là-dessus que nous 
avons compté, au moins autant que sur 
nos propres forces, pour espérer mener 
à bonne fin notre œuvre. 

C'est ce qui fait que, confiant dans 
notre cause et sûr de la virtualité de nos 
principes, nous avons surtout et avant tout 
voulu créer une œuvre étrangère à tout 
système préconçu, rebelle à tout esprit de 
parti ou de faction, et ne relevant, comme 
fond et comme but, que de l'ensemble des 
forces qui ont dans tous les temps et dans 
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tous les lieux travaillé et concouini envei*s 
et contre tout aux développements et aux 
progrès, à la formation et à la constitution, 
à Tavénement de la République : summum 
de toutes les vertus sociales et politiques, 
formule la plus complète, symbole le plus 
pur de la Justice et de la Liberté qu'il ait 
encore été donné à l'homme de concevoir 
et auquel nous devons tendre, en cher- 
chant par notre perfectionnement indivi- 
duel à nous en approcher tous les jours 
davantage, si toutefois il ne nous était pas 
permis d'y atteindre ! 



§2 



On a jusqu'à nos jours, continuant la 
tradition païenne, le culte monarchique, le 
fétichisme du droit divin, écrit Thistoir^ 
delà vie sociale de l'humanité, sur la foi 
de l'Eglise infaillible et immuable, confor- 
mément au système théocratique et au 
dogme des deux principes, l'un maître par 
essence, l'autre esclave par essence aussi. 
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et tous deux dès lors en opposition et en 
lutte, absolument comme on écrivait na- 
guère encore l'histoire politique de la 
France sur la seule foi monarchique, con- 
formément à Tabsolutisme, àVexclusivisme 
du droit divin, suivant lequel alors une 
classe d'hommes était la chose de Tautre. 
L'intérêt général disparaissait, dans l'un 
comme dans l'autre cas, de vaut l'intérêt de 
caste ou de dynastie ; la Justice devant la 
foi, la Liberté devant la force ; l'un était 
toujours sacri/îé ou soumis à l'autre. La loi 
civile, la loi, en un mot, dans sa haute et 
sublime abstraction, dans cette salutaire 
et féconde impersonnalité que lui a impri- 
mée la Révolution française, n'existait pas; 
il n'y avait , comme il n'y a encore, hélas I 
que des lois dynastiques ou des lois reli- 
gieuses. 

Dans l'un comme dans l'autre de ces 
deux systèmes, on ne tenait nul compte de 
la spontanéité, de l'individualité, de la légi- 
timité des mouvements ou des aspirations 
par lesquels se. révèle incessamment la 
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marche ascendante et naturelle, régulière 
ou irrégulière deThumanité. L'inviolabilité 
humaine n'existait pas plus dans l'ordre 
intellectuel que dans l'ordre physique. On 
avait beau partir des points de vue les plus 
divers, les plus contraires à ces deux pos^ 
tulatums, à ces deux axiomes de l'ancien 
droit politique et religieux, symbolisés 
d'une part parla monarchie du droit divin 
(orthodoxie politique) et de l'autre par la 
théocratie (orthodoxie religieuse), par le 
temporel et le spirituel, par l'Etatetl'Eglise, 
par le trône et l'autel. Il fallait toujours et 
quand même en arriver à une conclusion 
conforme auxpnncipes établis, réputés im- 
muables et rapporter tout mouvement, tout 
symptôme observé, toute manifestation, 
toute convulsion ressentie dans la vie indi- 
viduelle ou collective de l'humanité, dans 
l'homme ou dans la société, à Tune ou à 
l'autre de ces deux hypothèses, à l'un ou à 
l'autre de ces deux principes, de ces deux 
dogmes, comme à leur seule cause> à leur 
seule source, à leur seule origine. 
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Dans Tordre politique comme dans Tor- 
dre moral, pour le temporel comme pour 
le spirituel, dans la science même comme 
dans la religion, on ne traitait la Liberté 
que comme une ennemie qu'il fallait vain- 
cre absolument, comme un barbare qu'il 

fallait chasser et refouler bien loin et 

vaincue ou chassée, on ne la considérait, 
suivant les maximes du moyen-âge, que 
comme un prisonnier de guerre, qu'on 
ruine par une riche rançon pour le rendre 
désormais impuissant. 

Grâce pourtant aux révélations de la 
science historique moderne, autant qu'à 
Texpérience de nos révolutions, la Liberté 
a enfin conquis son droit de cité parmi 
nous, et notre âge s'habitue à ranger ses 
évolutions parmi les phénomènes naturels 
et économiques qui concourent au déve- 
loppement régulier et normal de Thuma- 
nité. 

Ce n'est non plus aussi comme attribut 
de la puissance souveraine, d'elle seule 
dépendant ; ce n'est plus enfin comme une 
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émanation exclusive et immédiate, comme 
une concession précaire du pouvoir ecclé- 
siastique où du pouvoir politique, de la 
monarchie ou de la papauté, du trône ou 
de l'autel, que la Liberté est, en principe 
du moins, acceptée de nos jours dans Tor- 
dre social et politique, ni traitée et reven- 
diquée comme telle dans l'économie géné- 
rale du monde. Elle s'affirme comme un 
droit absolu et inviolable, comme un apa- 
nage naturel et sacré, appartenant autant 
à chaque homme en particulier qu'à tous 
en général. Aussi le peuple ne doit plus 
seulement s'en vêtir et l'acheter, mais s'en 
nourrir et la cultiver : et c'est surtout pour 
lui en apprendre à lui-même la culture et 
l'usage, que nous avons pris la plume. 

CHAPITRE II 
§ 1*' 

Il ne faut donc pas alors, sous l'empire 
de fausses ou d'anciennes définitions ou de 
faits accomplis et passés presque à l'état 
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à'amomes politiques, de dogmes histori- 
ques, se laisser entraîner à admirer tou- 
jours et quand môme ce qu'on est convenu 
d'admirer ou de louer, et à Tencenser par 
cela seul qu'on l'admire, qu'on le loue et 
qu'on l'encense depuis des siècles. 

Il y a ainsi de vieilles idoles, de vieilles 
erreurs, de vieux préjugés, de vieilles 
équivoques dans la vie religieuse ou dans 
la vie politique, dans la vie philosophique 
même des peuples, que Ton encense aveu- 
glément depuis des siècles, sans savoir ni 
pourquoi, ni comment, mais un jour arrive 
tôt ou tard pour l'expiation et la lumière : 
alors on les brise, on les renverse ces idoles 
et pes préjugés, ou plutôt on les laisse s'é- 
crouler ou s'éteindre, on les aide à mourir. 

Ce que Descartes a fait, il y a 250 ans en- 
viron, pour les principes de l'ancienne phi- 
losophie, de la science, nous devons le 
faire à notre tour pour les principes de 
l'ancienne politique du droit divin, c'est-à- 
dire table rase. « Et en cherchant à nous 
« assurer, rejeter tour à tour la terre 

3 
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« mouvante et le sable, pour ne nous arrê- 
« ter que sur le roc ou Targile, en un mot, 
« devant la Liberté et la Justice^ devant la 
« raison et la conscience, devant Vinvio- 
« labilité humaine ! 

« Il faut ôter de notre créance toutes 
« ces vieilles opinions, toutes ces creuses 
« formules, toutes ces friperies scolasti- 
« ques, afin d*y en remettre par après ou 
« d'autres meilleures, ou bien les mêmes 
a a}ustées au niveau de la raison. » 

Toute définition d'un ordre de choses , 
d'un principe, d'un système, quel qu'il 
soit, est toujours en rapport avec les don- 
nées , les conditions sociales ou scientifi- 
ques, morales ou politiques, suivant les- 
quelles cet ordre de choses, ce système ont 
été imposés à l'humanité ou acceptés par 
elle. 

Or, comme jusqu'à nos jours, c'est-à- 
dire jusqu'en 1789, c'est la théocratie et le 
droit divin qui ont eu seuls voix délibéra- 
tivQ pour définir, désigner ou juger toutes 
choses il s'ensuit que toutes choses, dans 
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quel ordre de faits que ce soit, dans quelle 
fonction que ce soit de la vie organique ou 
morale de rhumanité, sociale ou politi- 
que, religieuse ou scientifique, n'ont été 
acceptées et jugées même par les masses et 
le peuple, même par la démocratie, que 
selon Tesprit, les tendances, les sources et 
les inspirations de la théocratie et du droit 
divin, qui seuls président encore à Tédu- 
cation de l'homme et de Thumanité. 

Nous pensons donc qu'il doit nous être 
permis, après nous être affranchis de la 
théocratie et du droit divin en 1789, pour 
nous placer dans un milieu social et écono- 
mique où la Liberté et la Justice auront tôt 
ou tard la plus large part,^ de définir et de 
juger toutes choses au point de vue de la 
Liberté et delà Justice, au point de vue de 
la République, au point de vue et confor- 
mément à Tesprit de 1789, en un mot au 
point de vue de la raison et non pas. au 
point de vue de la foi. 
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§2. 

C'est en outre aussi, autant pour attester 
chez rhomme Timmanence et l'inviolabi- 
lité du droit sous le fait, la perpétuité et 
Timmanence de la justice et de la liberté, 
même vaincues sous l'iniquité et le despo- 
tisme toujours triomphants, que pour don- 
ner au peuple Texpérience et la sagesse de 
la vie»politique, qui lui manquent encore, 
que nous avons essayé de faire revivre les 
traditions de la démocratie à travers les 
âges, pour réveiller en toute âme virile et 
patriote le dévouement et le culte de la 
chose publique, en y provoquant en même 
temps les généreux et vigilants soupçons 
que fait naître à son tour aussi au cœur de 
tout démocrate, le cuitédelaver^u, par Tar- 
dent et âpre amour de laliberté et la pratique 
de la justice. L'une et l'autre de ces qua- 
lités se confondent dans l'amour de la pa- 
trie; car, ainsi que l'a dit Jean-Jacques (1), 
sitôt que quelqu'un dit des affaires de l'E- 

(i) Contrat social, liv. III, ch. 15. 
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tat, que m'importe? on doit compter que 
l'Etat est perdu : il n'est donc que temps 
de réveiller les hommes. 

Toutefois, dans l'impossibilité où Von 
est de circonscrire et de délimiter un pareil 
sujet, de manière à pouvoir en embrasser 
d'un seul et même coup d'œil et l'en- 
semble et l'esprit, nous essayerons d'en 
esquisser les principales lignes, les prin- 
cipaux traits que nous résumerons; dans 
un tableau sommaire. 11 pourra ainsi 
servir d'exposition ou de formule et, dans 
cette course entre les principes et les faits, 
dans ces applications, dans ces critiques 
des diverses théories anciennes ou moder- 
nes, il pourra toujours servir au lecteur, 
même le moins instruit, comme de point de 
repère, comme de phare, comme de point 
culminant, d'où il lui sera facile de domi- 
ner et d'embrasser tout l'ensemble; car 
c'est principalement au peuple et pour le 
peuple que j'ai écrit ; aux pauvres et aux 
déshérités, aux vaincus, je l'ai déjà dit, 
que cet ouvrage s'adresse. 
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§3 

Et à ceux maintenant, intéressés, ou 
dupes, qu'effrayeraient encore les orages de 
la liberté et ses fécondes tempêtes; car 
c'est à l'exploration de ses immensités et 
de ses profondeurs, si terribles, nous dit- 
on, et si hospitalières pourtant I que nous 
allons nous livrer; à ceux, ajouterons- 
nous, iiui hésitent encore entre la raison et 
la foi, entre le dogme et la conscience, 
entre le principe d'autorité et le principe 
de liberté, entre la monarchie et la répu- 
blique, nous dirons : Opposez la somme 
des découvertes qui ont été faites dans 
l'espace d'un demi-siècle, depuis 1789, 
c'est-à-dire depuis que la raison et la 
science de l'homme ont pu librement se 
manifester tout entières par le travail libre- 
ment consenti et librement pratiqué, dans 
leurs grandeurs comme dans leurs fai- 
blesses, dans leurs erreurs comme dans 
leurs sublimes investigations, pour le pro- 
grès individuel ou général de l'humanité... 
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Opposez tout cela à la somme des décou- 
vertes qui furent faites pendant les 1800 
ans oùTesprit humain ne yécut que sous la 
pression de divers pouvoirs, sous l'étreinte 
de l'orthodoxie religieuse ou politique, 
scientifique ou littéraire, et dites alors de 
quel côté penchera la balance du progrès ? 
Du côté de la Théocratie ou du côté de la 
Démocratie ? 

Qu'on oppose aussi la rapidité adirée la- 
quelle ces secondes découvertes ont été 
faites, appliquées et perfectionnées, au 
long et douloureux enfantement des pre- 
mières, l'explosion de celles-là à là lente 
incubation de celles-ci; qu'on rapproche 
de pareils tableaux et l'on verra lequel 
vaut mieux du despotisme ou de la liberté, 
d'un pouvoir qui comprime ou d'un pou- 
voir qui délivre, de la raison ou de la foi, 
de la conscience ou du dogme, de l'ortho- 
doxie ou de l'hérésie, de l'Eglise ou de la 
Révolution, du droit divin ou du droit 
naturel ? 



II SECTION 

RÉSUMÉ SYNTHÉTIQ.UE 



CHAPITRE I" 

§ 1 



er 



Développement normal et efiFectif ; appli- 
cation régulière et réelle des principes de la 
Révolution française ^ dégagés de toutes 
entraves dynastiques ou religieuses, de 
toute tutelle administrative, dépouillés de 
la rouille qui a pu les couvrir, ou des mas- 
ques qui ont pu nous trahir et les fausser ; 
et dès lors , gouvernement de la nation 
par la nation sous la forme la plus simple 
et la moins coûteuse, par l'identification 
des intérêts du gouvernement avec les 
intérêts de la nation et la communion du 
but et des fins de Tun et de l'autre : la 
Liberté sans phrases ni restrictions. 
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Vintérêt général et commun, seule loi su- 
prême, naturelle et civile, désormais sub- 
stitué et y maintenu par de sérieuses et 
eflBcaces garanties à tout intérêt particu- 
lier ou collectif de telle ou telle dynastie, 
de telle ou telle institution, dételle ou telle 
classe : la Justice sans trône ni autel. 

Tels sont les principes et les règles que 
nous suivrons et qui doivent nous servir 
de guides et d'appuis pour, atteindre le 
but que nous nous sommes proposé dans 
ces études. 



§2 



Ce but, nous avons voulu essayer en le 
formulant de le résumer aussi succincte- 
ment et aussi clairement que possible dans 
les quelques lignes qui suivent, tout en 
nous appliquant à en développer successi- 
vement toutes les conséquences et les appli- 
cations qu'il comporte. 

Emancipation de l'homme par le libre 
développement et le complet affranchisse- 



— 47 - 

ment de sa raison et de ses facultés natu- 
relles ou acquises, individuelles et sociales 
et leur coordination dans TEtat et la Com- 
mune avec les fonctions purement négatif 
ves et passives du gouvernement. 

Extinction progressive delà misère et du 
vice par la destruction de l'ignorance; 
anéantissement de la superstition et sup- 
pression de Taumône par la propagation de 
rinstruction publique, cette hygiène civile 
de toute république. 

Promulgation du principe de Tinviolabi- 
lité et de la solidarité humaines par la 
sanction du travail, comme loi morale, 
génératrice et conservatrice de la vie in- 
dividuelle et sociale. 

Vhumanité se révélant à la démocratie 
sous la loi naturelle et humaine du progrès 
indéfini dans le fait de la civilisation, et 
destinée à remplacer désormais comme ob- 
jectif dans la vie deThommeetdespeuples, 
V éternité que révélait à la théocratie, sous le 
mirage céleste de la vie future, la croyance 
à l'immortalité de Tâme. 
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CHAPITRE II 

§ 1-^ 

Pour Tordre social et politique, c'est la 
recherche et l'application aux sociétés hu- 
maines de la Justice, indépendamment de 
toute sanction religieuse, par le seul effet 
de rinstruction gratuite et obligatoire, la 
pratique du suffrage universel et l'exten- 
sion progressive sous la sanction de la sou- 
veraineté nationale, à l'ordre social, politi- 
que et économique, reposant désormais 
sur la/amiWe et la propriété^ comme bases ; 
sur le travail, comme loi : de la Liberlé, de 
Y Egalité, de la Fraternité. 

Pour l'ordre financier et administratif, 
c'est la simplification et la réduction du 
budget, basé désormais pour son assiette, 
son équilibre et son emploi, sur la classifi- 
cation et l'attribution des ressources ordi- 
naires, naturelles et économiques du pays, 
conformément à la seule loi du travail in- 
dividuel et social de chacunpour la société. 
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faits l'un et l'autre pour remplir les besoins, 
ou subvenir aux services publics de TEtat : 
loi coordonnée elle-ïûême aves les règles 
du fonctionnement administratif le plus 
simple et les seules nécessités légitimes et 
normales de Tintérêt général et de Tordre 
public. 

De manière à ce que, dans les conditions 
normales de la vie ordinaire d'une nation, 
chaque individu n'ait jamais à prélever 
sur sa fortune privée, pour le remettre à 
l'État, sous le nom d'impôt, que sa cote- 
part (prime en temps ou en argent) stricte- 
ment nécessaire à ce dernier, pour que, en 
compensation ou en échange, chaque ci- 
toyen et tous se trouvent ainsi assurés de 
la sécurité et de la garantie que compor- 
tent et qu'exigent à la fois la vie sociale et 
les services généraux et communs d'ordre 
public et d'indépendance nationale, qui 
sont dans les attributions de l'Etat. 

Et cette recherche et cette application , 
cette simplification et cette réduction, afin, 
ainsi que le pensait Colbert, que les matiè- 
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res de finances et de politique puissent 
être facilement entendues par toutes sor- 
tes de personnes, nous les voulons Tune et 
Tautre aussi libres, aussi indépendantes, 
aussi e£Sicaces, aussi sincères dans la sphère 
de la Commune que dans celle de VEtat; 
c'est-à-dire que l'action et le développe- 
ment de ces principes doivent être aussi 
effectifs, aussi vrais, aussi prompts, aussi 
pratiques et aussi réels pour les intérêts 
de la Commune que pour les intérêts de 
l'Etat : entre lesquels, du reste, nous ne 
voyons qu'une différence du plus au moins, 
puisqueici,commelà, notre seule loi suprê- 
me : l'intérêt général, doit se trouver na- 
turellement coordonné avec l'intérêt par- 
ticulier individuel ou collectif. 

§2 

Voilà pourquoi nous voulons que les 
affaires publiques, les intérêts et le bon- 
heur de tous et de chacun soient dirigés 
au moyen du suffrage universel, par la dé- 
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mocratie qui est le plus grand nombre ; 
parce que dans le plus grand nombre se 
forme la majorité, qui est la loi suprême. 
C'est en effet à celui qui a un but excellent 
entre tous, à tout régler et diriger pour ou 
vers ce but ; or, le but social et commun est 
plus digne et plus important que tout but 
privé, individuel ou collectif; c'est donc 
vers ce but que tout doit tendre. 

Voilà pourquoi nous désirons aussi et 
nous tendons à ce que les affaires publi- 
ques soient tôt ou tard régies sous la forme 
républicaine, parce qu'il est évident et pal- 
pable, il est vrai, que la forme républicaine 
est celle où la Liberté et la Justice virtuel- 
lement ajQSrmées, tout en se conservant le 
mieux dans leur nature et leur caractère, 
est celle aussi où elles éprouvent le moins 
de déviation et de faussement dans leurs ap- 
plications à l'ordre social et économique. 

C'est dans ce but et surtout pour n'en 
laisser plus du moins autour de nous ni 
fausser la nature, ni dévier la direction en 
sens contraire aux aspirations sociales que, 
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laissant les hommes et les dynasties, les , 
partis et les factions, pour ne songer qu'à 
la France, nous avons essayé dans ces étu- 
des, et suivant la mesure de nos forces, de 
ramener les sociétés et les gouvernements 
au culte des principes et des institutions ; 
car, ainsi que le disait un jour Mirabeau à 
la tribune de la Constituante : <k Ce sont les 
a principes qui sauvent les peuples et les 
« erreurs qui les détruisent. » 



§3 



Et pourtant, la force et la violence ont 
tellement été la seule base et le seul prin- 
cipe au nom desquels et sur lesquels dans 
le monde se sont fondés tous les rapports 
soit au sein de l'humanité entre les socié- 
tés, soit au sein des sociétés entre les gou- 
vernements et les peuples , ou entre les 
hommes eux-mêmes, que, depuis Tanti- 
quité la plus reculée jusqu'à nos jours, 
nulle législation, soit sociale, soit interna- 
tionale, soit politique, soit religieuse, soit 
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même, osons le dire, économique, n'a ja- 
mais été et n'est, hélas I encore établie que 
sur ce principe essentiellement désastreux 
et sauvage, aussi faux qu'inique, « que le 
bonheur, l'élévation ou la fortune de l'un 
ne repose que sur le dommage, l'abaisse- 
ment ou la ruine de l'autre. » 

Eh bien I nos fameux hommes d'Etat, 
monarchistes ou démocrates, jeunes ou 
vieux, et, ce qui est plus triste encore, la 
plupart de nos réformateurs ou de nos phi- 
losophes, humanitaires ou religieux même, 
ont naïvement et fatalement accepté cette 
doctrine thépcratique et ce régime inqui- 
sitorial et barbare de la tradition monar- 
chique et féodale pour fonder le nouvel 
ordre social et économique, desiderata delà. 
Révolution, et chaque traité international 
après une guçrre, comme chaque constitu- 
tion sociale après une révolution, n'est en- 
core et n'a jamais été qu'une nouvelle 
consécration de cette doctrine de spolia- 
tions et de meurtres, de ce principe de la 
force et de. la sauvagerie. Tous se sont gra- 
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vement mis à faire delà démocratie comme 
on faisait de la monarchie, sans avoir l'air 
de se douter que Tune était l'antipode de 
l'autre et que dès lors il fallait, si l'on vou- 
lait fonder quelque chose de durable et de 
stable, renverser la pyramide de l'entende- 
ment social. 

Eh bienl nous disons, nous, que si la 
Révolution française a produit un nouvel 
ordre de choses : l'ordre économique, et 
enfanté im nouvel être : la société politi- 
que ; il faut, pour cet ordre de choses nou- 
veau, pour cet être nouveau, des lois 
nouvelles et une nouvelle science de ces 
lois. 

La science de cet être, et l'étude de ces 
lois est ce que j'appellerai d'un nom nou- 
veau aussi : 1' ontologie sociale. 

L'ontologie sociale sera donc pour nous 
l'étude et l'analyse des lois et des forces 
naturelles et civiles, qui, suivant les prin- 
cipes de justice et de liberté, concourent 
à la production et à l'appropriation , à 
l'échange et à la consommation économi- 
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ques dés richesses, à la grandeur et à la 
proëpérité individuelles et sociales d'une 
nation. 

Et le but de cet ouvrage est pour prou- 
ver qu'il y a au monde, envers et contre 
tout, soit pour les hommes, soit pour les 
sociétés, pour acquérir et fonder leur for- 
tune et leur puissance, leurs richesses et 
leur bonheur, d'autres moyens et d'autres 
sources que la force ou la violence, la spo- 
liation ou la guerre ; tout aussi bien que, 
pour les conserver et les accroître, d'autres 
règles et d'autres principes que les privi- 
lèges et les monopoles, les prohibitions et 
l'exclusivisme. 

Ces moyens et ces sources sont le tra- 
vail et la paix ; ces règles et ces principes 
sont la Justice et la Liberté. Ils sont dans 
la nature même de l'homme et des socié- 
tés, vivant et agissant les uns et les autres 
sur la terre dans et par la République et 
non pas dans la notion spéculative d'un 
Dieu hypothétiquement placé au ciel dans 
et par la religion. 
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C'est là ma foi et .c'est aussi celle de la 
Révolution : Fasse le ciel que ce soit aussi 
dans l'avenir celle de l'humanité et de notre 
malheureuse patrie I 



PREMIÈRE PARTIE 



EXPOSITION ET CRITIQUE DES PRINCIPES 
ET DES CAUSES DE l'ÊTRE 



Ce qui constitue une République , 
c'est la destruction totale de ce qui 
lui est opposé. 

Saint-Just; féyrier I7M. 



LIVRE r 



CAUSES ET PRINCIPES DE VIE; 
CONSERVATION ET PROGRÈS 



I'* SECTION 

LA VIE INDIVIDUELLE ET SOCIALE 



CHAPITRE I" — Physiologie 

§ 1*' 

Le siège et la source, l'origine et les cau- 
ses de la vie individuelle, étant et résidant 
dans la nature inorganique même de 
l'homme et y étant tout entiers, l'homme 
étant lui-même l'élément fondamental, l'a- 
gent principal de la société ; 

Le siège ou la source/les origines et les 
causes de la vie sociale, sont et résident 
donc complètement dans l'individualité 
humaine et dans le développement natu- 
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rel de son activité, par raccomplissement 
des deux fonctions originelles et radicales 
de son être : la propriété et la famille. 

Le principe et le but de la vie sociale, 
sont et résident donc dans l'inviolabilité 
même de cette individualité , dans sa per- 
manence, dans sa constance, dans la jus- 
tice, alors source elle-même de toute sécu- 
rité individuelle ou collective et de toute 
garantie réciproque, de toute souveraineté 
et de toute puissance, de toute force, de 
toute action et de toute vie individuelle ou 
sociale, puisque vivre c'est agir. 

La société aura donc pour but et pour 
fin la conservation et le développement de 
la vie individuelle et collective, par la pro- 
tection et la sécurité qu'elle assure à la 
propriété et à la famille,ces deux fonctions 
organiques et rudimentaires de la vie so- 
ciale. 

Eh bien, de même alors qu'il y a dans 
l'être individuel, dans l'homme: 

Des forces immuables, qui gouvernent la 
matière dépositaire et productive de la vie; 

Des forces immuables aussi , qui main- 
tiennent la forme de l'être ; 
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Des forces immuables encore, qui distri- 
buent et règlent en dehors de lui les effets 
et les rapports de l'être ; 

De même nous aurons dans l'être social, 
dans la société, des forces immuables qui 
gouverneront les éléments dépositaires 
du mode de vie de cet être ; 

Des forces immuables aussi , qui main- 
tiendront la forme de cet être ; 

Des forces immuables encore, qui dis- 
tribueront et régleront les effets et les rap- 
ports de l'être. 

A la première classe et pour l'un et l'au- 
tre être, pour l'homme et la société, comme 
pour tout être inorganique, se rapporte 
tout ce qui tient à l'organisation et à l'es- 
sence même, à la nature de l'être. 

A la deuxième , tout ce qui tient à la 
constitution et à la forme de l'être. 

A la troisième, tout ce qui tient au fonc- 
tionnement et aux rapports de l'être. 

Et maintenant si nous synthétisons l'en- 
semble des forces sociales et individuelles 
et que nous recueillions pour les coordon- 
ner ensemble les effets et les manifestations 
desdites forces dans l'ordre économique 
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et pratique,nous aurons d'un côté le capital, 
de l'autre le travail^ absolument comme 
nous avons dans l'être individuel le corps 
et l'esprit, la matière et la force. 

Deux agents, deux fonctions, qui se sup- 
posent et se complètent l'une par l'autre et 
qui au lieu de se combattre et de s'exclure, 
et de tendre à s'annihiler ou s'absorber mu- 
tuellement, comme on l'a cru jusqu'à nos 
jours, tendent essentiellement au contraire 
à s'unir et s'harmoniser, à s'équilibrer et à 
se fusionner au sein de l'être social, par 
des lois et des règles conformes et analo- 
gues à celles qui constituent et règlent les 
rapports et la nature de l'esprit et du 
corps, dans l'être individuel, chezl'homme. 

Le corps sans Vâme est un amas de ma- 
tières inertes, dont la société n'a que faire, 
et dont en effet elle a hâte de se débarras- 
ser pour le rendre à la nature, qui seule 
alors peut l'utiliser. 

Vâme sans le corps, si elle pouvait ainsi 
exister, ne saurait non plus trouver place 
dans la société. 

De même, le capital sans le travail est un 
amas de matériaux improductifs dont la 
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société n'a que faire, et dont elle doit avoir 
le droit de se débarrasser pour le rendre à 
qui de droit qui l'utilise, parce que celui 
qui, le possédant, nel'ayant acquis que sous 
le bénéfice des lois sociales, et ces lois l'o- 
bligeant envers la société , il ne faut pas 
que ledit possesseur reste inactif. Car au- 
tant la société a le droit de sévir contre 
l'oisiveté et la paresse, autant suivant nous 
elle doit avoir le droit de sévir contre l'en- 
fouissement et la stérilisation des capitaux 
et des richesses, car l'un et l'autre de ces 
vices, en troublant l'équilibre économique, 
engendrent la misère. 

Le travail sans le capital, si toutefois il 
pouvait se soutenir, ne saurait non plus 
trouver place dans la société, car rien d'ab- 
solu n'y est possible, rien d*isolé non plus 
n'y a sa place. 



§ 2 



n faut donc que par une sanction toute 
puissante et immanente, que par une loi 
universelle, individuelle et sociale qui 
trouve sa sanction au cœur de l'homme 
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comme au sein de la société et dans leur 
commune existence, au nom de la justice 
et de la solidarité alors, au nom de l'exis- 
tence de rêtre individuel ou social, puis- 
que sans cette loi nécessaire et en dehors 
de ce rapport fatal nulle existence n'est pos- 
sible, nulle vie individuelle ou sociale ne 
saurait se maintenir ni se manifester ; il 
faut, disons-nous, que ces deux /brces com- 
plémentaires et connexes, ces deux élé- 
ments constitutifs et organiques d'un 
même tout^ qui se supposent et se complè- 
tent entre eux; il faut, disons-nous, qu'ils 
s'unissent et s'équilibrent et agissent dé- 
sormais ensemble dans une identité de but 
et de fins, qui sont le but et les fins même 
de l'homme et de la société, c'est-à-dire 
en vue de l'ordre et de la paix, du bonheur 
et de la vertu ; en vue alors de la fraternité 
des âmes par la solidarité des corps, de la 
justice dans les fonctions par l'équilibre 
dans les institutions, de la liberté dans la 
société par la sécurité dans les intérêts et 
les personnes, de la garantie du capital par 
l'indépendance du travail. 
L'homme riche et puissant, si riche et si 
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puissant qu'il pût être, ne pourrait jamais, 
dans notre ordre social et économique 
moderne, où chacun s'appartient et peut 
aujourd'hui disposer à son gré de son tra- 
vail et de sa personne, ne pourrait jamais, 
dis-je, se passer des services même du plus 
infime travailleur. Si le bottier, par exem- 
ple, trouvait plus d'avantages et de profits 
à faire toute autre chose que des bottes, 
ne serions-nous pas tous dans l'impossibi- 
lité juridique et pratique à le contraindre à 
faire des bottes, obligés d'aller pieds 
nus? 

Personne, en efifet, ne possédant en soi 
tous les instruments ou moyens néces- 
saires à tous ses besoins, et notre ordre 
social se refusant à rien faire obtenir par 
la violence ou la spoliation, il faut donc 
attirer lesdits moyens à soi par un respect 
mutuel ou se les procurer par un service 
réciproque. 

On voit donc que ni la fortune, ni la 
puissance ne peuvent servir de rien là où 
régnent la justice et la liberté individuelle 
et économique, et que, par conséquent, le 
devoir n'a d'autres bases que la solidarité 
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des intérêts, et ne consiste que dans une 
constante réciprocité de services et de 
respect. 

La loi fondamentale du devoir ou de 
Tobligation morale et réciproque a ainsi sa 
source dans Tinstinct même de conserva- 
tion personnelle et sa sanction dans la 
liberté individuelle et la solidarité sociale 
des intérêts et des forces économiques 
équilibrées par la justice. 

Car, étant donné le régime économique 
et social moderne, fondé sur la liberté in- 
dividuelle garantie à chacun et à tous, 
nous sommes tous naturellement amenés 
à la pratique de la justice et de la vertu 
dans les relations sociales, par la solidarité 
même des intérêts : rien n'étant plus utile 
à l'homme que l'homme lui-même. 

Cette loi de solidarité d'intérêts et de 
réciprocité de services est tellement puis- 
sante, tellement naturelle, tellement fatale, 
tellement obligatoire (le dernier des devoirs 
que l'homme rend à l'homme, on l'appelle 
un Service funèbre ! ) qu'elle s'impose à 
chacun par instinct même de conservation* 
personnelle, par intérêt individuel. Ainsi, 
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la mort même, en nous séparant naturelle- 
ment et socialement de ce que nous avons 
de plus cher, nous oblige physiologique- 
ment et individuellement à nous en appro- 
cher ime dernière fois, pour, en Téloignant 
de nous, nous conserver nous-mêmes. 

Si, donc, la fin de la vie de l'homme est 
ainsi rivée au devoir par Tintérêt, combien 
n'en est-il pas de même aussi pour ses 
origines I Et en rapprochant les deux pôles 
de Taxe de la vie, ne trouve-t-on pas en- 
core ici, dans cet ordre d'idées, la loi de 
compensation et d'équilibre, en ce sens que, 
à la naissance, nous recevons naturellement 
de nos parents les soins et des services 
que, à leur mort, nous sommes naturelle- 
ment aussi obligés de leur rendre. 



§3 



Ainsi la loi civile, ou principe vital de la 
société, la justice, est la condition même 
de l'existence de l'être: il faut donc dans 
l'être social, dans la société en assurer 
constamment envers et contre tout la con- 
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tinuité d'action, la permanence efficiente, 
absolument comme dans Têtre individuel, 
dans Fhomme, sont assuréesla permanence 
et la continuité d'action de la loi naturelle, 
du principe vital de l'homme. 

Toute autre puissance, toute autre ins- 
titution dans la soiciété , comme dans 
l'homme toute autre fonction , tout autre 
organe est donc et ne peut être que subor- 
donné à cette puissance essentielle et géné- 
rale, constitutive et suprême, seule déposi- 
taire de la vie pour les deux êtres et par 
laquelle seule toutes fonctions et tous phé- 
nomènes se déterminent et se produisent. 

Toute autre puissance n'est donc que 
relative et contingente; celle-là seule est 
absolue et immanente; d'elle seule alors, 
nous pourrons dire qu'elle est pmssance; 
les autres ne seront que des fonctions ; elle 
seule est loi, les autres seront des règles. 

D'où cette conclusion générale qu'un 
gouvernement qui, d'une manière ou d'une 
autre, entretiendrait au sein de la société 
des institutions particulières, ou créerait 
des services et des fonctions en plus grand 
nombre et de toute autre nature que celles 
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qu'exigent les besoins et la sécurité de la 
société, et qui dès lors augmentant le bud- 
get, percevrait des impôts pour rémunérer 
d'autantces services ou subvenir au soutien 
desdites institutions , porterait atteinte à 
la fois au capital et au travail, à la famille 
et à la propriété, à la vie même du citoyen, 
soit, par exemple, par les institutions reli- 
gieuses ou les institutions militaires ; un 
tel gouvernement alors serait infidèle et 
injuste et devrait être traité comme tout 
citoyen individuellement coupable d'un 
pareil crime à l'égard de tout autre ci- 
toyen. 

Fondé en dehors de la justice et de tout 
équilibre, ce gouvernement ne saurait pas 
plus se maintenir que vivre; et c'est, du 
reste, ce qui est arrivé jusqu'à nos jours à 
tous les gouvernements qui, ne possédant 
pas en eux-mêmes le principe vital, ont dû 
pour se maintenir se rattacher par la foi 
ou la force, soit au ciel, soit à la terre. 

Pour nous, notre principe et nos lois 
sont ceux de l'homme même , notre prin- 
cipe, c'est la justice. 

Bien loin d'être le résultat d'un simple 

5 
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concours numérique de volontés libres, ou 
môme Tafifirmation élective d'un consen- 
tement unanime d'opinions également li- 
bres et dès lors une pure conception: anté- 
rieure et supérieure à toutes volontés, à 
toutes opinions , à toutes lois, la jmtice au 
sein de l'être individuel, dans l'homme, 
est la manifestation instinctive et cons- 
ciente de l'inviolabilité humaine, et au sein 
de l'être social, dans la société, l'expres- 
sion économique et naturelle de cette 
même inviolabilité déduite alors du rap- 
port de l'intérêt individuel équilibré avec 
l'intérêt général. 

Elle est ainsi une entité absolue et posi- 
tive, dont la source est dans l'instinct ré- 
ciproque de conservation individuelle et 
sociale, naturel à tout être : de là, son uni- 
versalité conceptuelle, son indépendance 
de tout dogme religieux ou politique, sa vie 
propre, effective et réelle. Elle est pour la 
société et pour l'homme cause initiale et 
déterminante en même temps que cause 
finale et suprême. 
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CHAPITRE H — Ontolooie. 

VBomiÊ est donc pour nous une forma-' 
Uonn&tuvBlh de forces intellectuelles et 
physiques^ que le traTailtrtilise et perfec- 
tionne, que Téducation développe et accroît 
et qui ne trouTent leur complet épanouis- 
sement, leur entière manifestation et leur 
parfait équilibre, au sein de la famille et de 
lapropriété^ que parla justice et la liberté. 

La sociâitÊ^ qui, suivant ces tendances 
originelles, affinitiyes et constantes des 
êtres, est elle-même une réunion naturelle 
d'hommes, a pour but et pour fins l'ex- 
ploitation et la conservation économiques 
de ces forces pour Taccroissement indéfini 
delà fortune et de la puissance individuel- 
les et collectives de chacun d'eux* 

Et le GOUVERNEMENT, que dans cette com- 
munion d'idées se donnent les hommes en 
société, est et ne doit être que le meilleur 
mode de protection et de garantie, assuré 
à ce but et à ces fins par le maintien de la 
loi sociale fondée elle-même sur la justice 
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et la liberté, coordonnées entre elles de 
manière à ce que chaque citoyen gagnant 
sous ladite loi l'équivalent de tout ce qu'il 
perd et plus de force pour exploiter ce 
qu'il a, trouve ainsi toujours pour sa sécu- 
rité individuelle, en deçà ou au delà des 
frontières, la force sociale à sa disposition, 
moyennant la prime d'assurance qu'il paie 
à la société sous le nom d'impôts. 

Nous n'aurons donc de véritable ordre 
social et de société politique vraiment 
stable, que lorsque l'association humaine, 
la société proprement dite, sera strictement 
et exactement établie sur l'équation éco- 
nomique des intérêts individuels et sociaux 
équilibrés entre eux suivant la balance de 
la justice. 

De manière à ce que, par le fait même de 
l'organisation de l'être social, par le fait 
de la coordination de ses fonctions et du 
mouvement de ses organes, la production 
et la circulation, l'échange et la diffusion 
des produits de toutes sortes et de tous 
genres, les profits ou les pertes, les char- 
ges ou les services, s'effectuent toujours 
librement entre les concitoyens, propor- 
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tionnellement au travail et à la mise de cha- 
cxin d*eux et ne puisse s'effectuer qu'ainsi 
' — absolument du reste comme s'effectuent 
dans rêtre individuel, dans ,rhomme, tout 
acte, tout effort intellectuel ou physique 
voulu, qui affecte ou frappe chaque organe 
proportionnellement à son mouvement et 
â son importance, et qui ne peut en effet que 
Vaffecter ainsi. 

En deux mots, la stabilité politique et le 
progrès social ne pourront exister pour la 
société, et n'existeront en effet que lorsque 
la société puisera les principes constitutifs 
et les éléments essentiels de son être dans 
l'ordre économique, résultante des intérêts 
et des forces individuelles et sociales équi- 
librés entre eux par la justice, abstraction 
faite de toute ingérence céleste ou dynas- 
tique. 



§2 



Et qu'on ne vienne pas nous dire : <( Et 
les passions qu'en faites vous?.... » Car les 
passions deviennent dans une société bien 
organisée ce qu'elles sont dans un homme 
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sage et éclairé, c'est-à-dire nulles ou d'uti- 
les instruments de leur fortune ou de leur 
bonheur. Et dans tous les cas, en raison 
même de l'instinct de conservation, qui est 
lui-même passion ou tendance prédomi- 
nante chez tout être, celles utiles et profi- 
tables ont toujours le dessus par rapport à 
celles nuisibles ou mauvaises, et, osons le 
dire, cette question des passions ^ tant con- 
troversée du reste, comme toutes les ques- 
tions qu'a traversées l'esprit humain et où 
il était lui-même en jeu, qu'est-ce autre 
chose, de bonne foi, qu'une logomachie 
métaphysique, quand on la regarde de 
près? 

Aussi, ajouterons -nous, autant c'est 
folie que prétendre abolir les passions ou 
les tendances en les refoulant, autant c'est 
sagesse que de les utiliser en les réglant : 
et si elles peuvent l'être dans l'homme indi- 
viduel, dans l'homme par l'éducation, 
pourquoi ne le seraient-elles pas aussi de 
même dans Têtre social, dans la société? 

Cen'est, jusqu'à nos jours, que l'injustice 
et l'iniquité, la violence et la force, orga- 
nisées et appliquées par ceux qui ont pos- 
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sé(ié et ôxeroé le pouvoir, qui ont produit 
et engiendré toutes les guerres et tous les 
mau^, tous les désastres et toutes les misè- 
res; n'est-il pas naturel et logique d'ad- 
mettre et de croire que si c'eût été le con- 
tmire qui eût été organisé et appliqué, 
c'est-à-dire , la justice et l'équité, la li- 
berté et la raison, nous aurions joui de la 
paix et du bonheur? 

Eh bien I c'est précisément ce qui n'a été 
fait et ne pouvait - l'être, en effet, ni par la 
liSonarchie, ni par l'Eglise, qui le sera et ne 
peut que l'être, nous osons l'affirmer, par 
la République. 

CHAPITRE III — Economie. 

On n'a pas vu ou voulu voir, en recueillant 
la succession du pouvoir théocratique en 
France depuis 1789, que les prérogatives 
attachées à cet héritage sous le droit divin 
expient surtout des prérogatives de la force 
et de la conquête, des apanages abusifs et 
absolus d'une famille, qui en faisait elle- 
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même à son seul profit une institution dy-^ 
nastique et héréditaire, exclusiye, toute en 
opposition par nature et par fins aux foncr 
tions et aux prérogatives que la Réyolution 
avait voulu attribuer au gouvernement en 
France, en plaçant désormais la source de 
la souveraineté au sein de chacun et de 
tous, et en donnant désormais aussi pour 
but et pour fins à l'institution gouverner 
mentale l'intérêt social, au lieu d'un inté- 
rêt collectif quelconque. 

La bourgeoisie accepta dévotement cet 
héritage dynastique et se mit naïvement à 
exploiter le capital économique créépe^r la 
Révolution, sans se douter que ce qui par 
son essence et par son caractère, autant 
que par son but et ses fins, n'avait jamais 
comporté qu'un intérêt particulier et dy- 
nastique, partiel et collectif, ne pourrait 
jamais servir, ni s'approprier à un intérêt 
général et social, national et économique, 
qu'en le faussant ou le viciant. 

Elle ne comprit pas et elle n'a pas encore 
compris que ce qui était équité, au point 
de vue de l'administration et de la législa- 
tion de l'Église ou de la royauté, nepouvait 
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être qu'iniquité au point de vue de Téco- 
nomie sociale et économique d'une na- 
tion. 

Elle ne comprit pas, dans son lâche 
égoïsme et sa pusillanime frayeur, que la 
Révolution, au lieu d'être un simple dépla- 
cement, était, au contraire et surtout, une 
transformation radicale du pouvoir, mieux 
et plus que cela encore, un nouvel être et un 
être social et non plus un être dynastique, 
avec de nouvelles forces et de nouvelles 
lois, avec une nouvelle âme. 

Ces forces, c'étaient le travail et l'intelli- 
gence ; ces lois, la justice et la liberté; cette 
âme, c'était le capital économique intel- 
lectuel et physique accumulé d'âge en âge 
par le progrès de l'esprit humain. 

Nos fiers Montagnards, eux, en nous 
léguant l'éducation del'être, se dévouèrent, 
du moins de leur vie et de leur mémoire, 
au salut de la France .... Je n'ose pas dire 
à cette heure ce qu'en a fait, depuis 70 ans, 
la bourgeoisie de concert avec l'Église et 
*la monarchie ; reprenons donc, nous, les 
fils de 93, l'œuvre de nos glorieux et subli- 
mes ancêtres, et tâchons d'appliquer et de 



démontrer, siaon de découvrir, de formu- 
ler les véritables lois de Torganigation 
sociale et éconoaiique qu'avait enfaatées la 
Réyolution, en asseyant désormais, au nom 
de la justice et de la liberté, et par la répu- 
blique. Tordre social et politique révolu- 
tionnaire sur le capital économique, intel- 
lectuel et physique de la nation, accru, 
conservé et équilibré par la famille et la 
propriété, évoluant dans cesse ellesHaaêmes 
dans la paix par l'industrie sociale fondée 
sur le travail librement consenti, librement 
pratiqué. 



§2 



Il en est, toutefois, du capital économi- 
que d'une nation comme du capital indus* 
triel d'un individu. 

Composé de terres, d'instruments de 
toutes sortes et de numéraire, il faut, 
pour que l'équilibre soit constant, que 
réchange soit constant aussi, et qu'il n'y 
ait pas plus d'obstacles à la formation et h 
l'appropriation, que d'obstacles à la circu- 



laticm et à la diffogion de Y\m ou de 
rutitre. 

Par conséquent, toute cause qui, par sa 
nature ou ses fins, toute institution qui, 
par son esprit ou son caractère, tendrait 
s6it à immobiliser, soit à absorber en son 
sein le mouvement et l'équilibre, la circu- 
lation et réobange, la diffusion et Tappro^ 
priation des capitaux ou des ressources na- 
turelles ou économiques, ou à fausser leut 
usage et leur emploi, doit être anéantie. 

Au milieu de tes causes sont , en pre- 
mière ligne, les institutions, qui ne repo- 
sent précisément que sur la négation 
même des deux fonctions organiques et 
rudimentaires de tout ordre social et éco- 
nomique, sur l'élimination des éléments 
essentiels de toute civilisation et de tout 

• 

progrès, la faniiîie et la propriété : je veux 
dire l'Église et l'armée, dont le principe 
fondamental , pour l'une comme pour l'au- 
tre de ces institutions, est le célibat. 

L'Église et le& armées permanentes doi- 
vent donc être abolies, parce que l'une et 
l'autre de ces institutions attirent et re- 
tiennent, en la viciant en leur sein, immo- 
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bilisée et improductive, une part immense 
du capital économique d'une nation, d'un 
côté, en séquestrant les hommes qu'ils 
condaninent à la stérilité et à l'improduc* 
tivité par la discipline et le célibat, et de 
Vautre, en isolant les capitaux qu'ils im*- 
mobilisent et arrêtent, soit par la stratifi- 
cation ott la construction d'églises ou de 
monastères, soit par la déshérédation ou 
main-morte. 

Eh bien! cette appropriation et cette 
immobilisation collectives et anonymes 
dans les couvents et les casernes, aussi 
anti-ûibturelles qu'antî-éoonomiques, de si 
grandes et de si importantes parts indi- 
viduelles des capitaux et des forces sociales 
intellectuelles et physiques, par la violence 
et la spoliation, par la guerre et la fraude, 
en rompant l'équilibre naturel et en ob- 
struant la circulation écoiiomique , sont , 
o8ons4e dire, la seule cause de tous les dé- 
sastres et de tous les malheurs, de toutes 
les révolutions et de toutes les ruines 
qu'ont subies ou que subissent encore les 
nations. 

Aussi, comme elles ne veulent plus, elles 
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qui ne demandent qu'au travail et à Tin- 
dustrie leur fortune et leur bonheur, yoir 
à chaque instant leurs ressources et leurs 
richesses naturelles et économiques, intel- 
lectuelles ou physiques , boulever^sées par 
les guerres ouaflfaiblies par les spoliations, 
ces charitables instruments du bonheur et 
de la fortune des conquérants du ciel ou 
des conquérants de la terre, des rois ou des 
prêtres ; 

Comme elles ne veulent plus, disons- 
nous, qu6, par l'absorption que TÉglise et 
l'armée font en leur sein, soit des indivi- 
dualités de tant âge et de tout sexe, soit 
des forces de tous genres intellectuelles et 
physiques, en les séquestrant et en les 
parquant les uns et les autres dans des 
couvents ou dans des casernes, d'où on les 
isole ainsi du concert des forces économi- 
ques et sociales ; 

Elles ne veulent pas non plus, disons- 
nous, voir diminuer ou affaiblir tour à 
tour, autant que fausser et vicier ssms 
cesse, les forces génératrices et propulsives 
de la civilisation et du progrès, de leur 
fortune et de leur bonheur individuel ou 
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social, national ou international, que la 
paix, basée sur TinduBtrie et le commerce, 
peut seule conserver et accroître. 

Les grande (?) conquérants parle glaive ou 
par la croix, par la violence ou la ruse, ne 
sauraient donc plus alors trouver place 
dans le monde économique, au sein de la 
civilisation de l'Europe moderne : il faut 
les refouler et les traquer comme on fait 
les bêtes fauves. 
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II SECTION 



LE PRINCIPE ET l'ÊTRE 



CHAPITRE I" — PwNciPB : La Justice 



§1 



er 



L'homme, tel qu'il est organisé, ne peut 
vivre seul : l'union et le rapprochement 
des sexes amènent fatalement la famille, 
qui est, pour ainsi dire, la première so- 
ciété, la société naturelle. 

Ce qui est vrai pour un homme, est éga- 
lement vrai pour un autre oupour plusieurs 
en même temps : de là, une seconde ou 
plusieurs familles; et alors, instinct ou 
besoin, intérêt ou nécessité, crainte ou 
plaisir, abondance de toutes choses ou be- ' 
soin de secours ; rapprochement et union, 
échange et fusion; équilibre et rapports 
collectivement entre chaque famille, ou 
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individuellement entre chaque membre des 
diverses familles, et, dès lors, société écono- 
mique, nation. 

Telles sont , analytiquement et théori- 
quement, décomposées les origines et les 
causes de la formation de Vêtre social de la 
société. 

Ainsi les besoins et les intérêts, l'instinct 
et la raison, le sentiment de conservation 
et de défense personnelles, qui, soit par pur 
dévouement pour son semblable, soit par 
la crainte réciproque que chacun peut res- 
pectivement inspirer à Tautre, ont fait se 
rapprocher, s'amalgamer, se grouper, se 
fusionner, s'associer entre eux les divers 
individiLSf dont l'ensemble doit concourir 
à la formation de l'être social, à la consti- 
tution de la sociétéy seront précisément les 
lois de formation et de fonctionnement de 
cet être ; tout comme l'ensemble, la résul- 
tante de ces besoins et de ces intérêts, 
inhérents à la nature même des individus, 
et , dès lors , indestructibles comme eux, 
sera le principe vital et coactif de la 
société, Y âme de l'être social. 

Tel est l'ensemble des phénomènes que, 
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soùs la désignation déontologie sociale, 
nous nous sommes proposé d'étudier soit 
dans leur nature, soit dans leurs causes, 
soit dans leurs rapports» soit dans leur 
fonctionnement au sein de l'humanité. 

Le but de toute société est donc Tintérêt 
et le bonheur de l'homme; et Thomme 
trouvant et ne trouvant que dans la société 
la satisfaction et la garantie de- ses besoins 
et de ses jouissances de toute nature, be- 
soins et jouissances ' dès lors socialement 
délimités et contenus par les besoins et les 
jouissances des autres hommes ; la conser- 
vation de la société, e' est-à-dire le maintien 
des rapports similaires, qui assurent réci- 
proquement à chaque être et à tous, telle 
ou telle somme d'intérêt et de bonheur, 
acquise et reconnue; la conservation de la 
société, disons-nous, repose ainsi sur la 
nécessité même qui la fait naître; nécessité 
qui sera, dès lors, aussi pour Vêtre social 
cotnme pour l'être individuel, sa loi su- 
prême. Cette loi suprême et commune de 
conservation et de garantie réciproques 
et mutuelles, source et règle de tout rap- 
port individuel ou social, est l'instinct de 
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la conservation personnelle, Tintérôt indi- 
viduel déterminé par T occurrence de tout 
autre intérêt individuel réciproque et équi- 
valent : c'est la Justice. 

LsL Justice est donc^ pour la société^ l'équi- 
libre des intérêts et des forces individuel- 
les, et, pour le citoyen^ la conscience 
instinctive ou réfléchie de l'inviolabilité 
humaine, et, dès lors, pour Y Etat, la source 
et la base des droits et des devoirs de 
l'homme comme être individuel ou social : 
le principe même de son existence. 

Mais, pour que cet équilibre ou cette 
conscience puissent se produire ou se ma- 
nifester pour l'être individuel comme 
pour l'être social , pour Yhomme comme 
pour la société , il faut à Tun et à l'autre une 
condition absolue, nécessaire, adéquate, 
inhérente à chacun des éléments qui la dé- 
terminent, coexistante avec eux, et, dès 
lors, avec la justice elle-même ; cette con- 
dition, c'est la Liberté, 
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§2 



Eh bien I de même qu'il y a pour Vêtre 
individuel un mode de vie^ une existence, 
qui exprime et reflète le mieux en le con- 
servant dans sa plus grande pureté possi^- 
ble, le principe de la Justice, par le dévouer 
ment à rintérêt et au bonheur de la famille, 
et le dégagem^t de tout intérêt personnel, 
de tout égoïsme^ ou; ce qui est égal, par 
son identification i par son assimilation 
avec l'intérêt public, avec le bonheur com- 
mun; de même il y a pour Vêtre social un 
mode de vie (un gouvernement) qui expri- 
me, reflète et distribue, en le conservant 
aussi dans sa plus grande pureté possible, 
le principe de la justice, aussi par la con- 
staîite recherche de l'intérêt public et du 
bonheur commun, et son dégagement de 
l'intérêt privé et l'identification, l'assimila- 
tion de tout intérêt collectif de famille^ de 
caste ou de dynastie, leur soumission 
même à l'intérêt général. 

Ce gouvernement, c'est la République. 

La République est donc supérieure et 
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antérieure à tout gouvernement, absolu* 
ment comme la justice est supérieure et 
antérieure à toutes lois : c'est le gouverne- 
ment par excellence de la société, absolu- 
ment comme la conscience est pour Thom- 
me individuel la règle par excellence aussi. 
Là, dans ce seul gouvernement, se trouvent 
équilibrés et identifiés, assimilés et coor- 
donnés, harmonisés tous les intérêts privés 
ou collectifs avec l'intérêt public et com- 
mun. 

On voit donc, dès lors ainsi, où résident 
le droit et la souveraineté : dans l'inviola- 
bilité humaine d'une part, et dans l'univer- 
salité de cette inviolabilité de Vautre ; dans 
l'équilibre et la neutralisation ou l'identifi- 
cation des intérêts. On voit aussi déjà d'où 
découle la puissance et comment elle J>etit 
être exercée. 

Le droit est donc absolu et infini par cela 
seul qu'il est dans un comme il est dans 
tous; la souveraineté est donc aussi une et 
indivisible par cela seul que chacuû, 
comme tous, est inviolable et sacré; cha- 
cun est donc souverain, parce que chacun 
est Inégal de l'autre ; et chacun étaftt ainsi 
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Téciproquement égal à l'autre et à tous, la 
wuveraineté réside donc à la fois dans un 
et dans tous. Voilà la nature et l'essence de 
la République; voilà sa cohésion et son in- 
divisibilité ; c'est plus qu'un faisceau, c'est 
une agrégation de molécules fondues au 
creuset de la justice et de la vertu, et équi- 
librée par la liberté. 



CHAPITRE II — ÊTRE : La République. 



§1 



•r 



Cette forme de gouvernement est donc la 
seule au moyen de laquelle toutes les ma- 
nifestations, toutes les aspirations indivi- 
duelles ou sociales, tous les besoins^ toutes 
les nécessités de la vie économique d'une 
nation puissent normalement se faire jour 
par le fait de l'équilibre ou de la neutrali- 
sation, de l'assimilation ou de l'identifica- 
tion des intérêts et du bonheur de tous et 
de chacun. 

Mais pour que ces besoins et ces néces- 
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sites, ces manifestations et ces aspirations, 
ces désirs et ces intérêts puissent à tout 
instant et à toute heure se révéler, être 
discutés et analysés, et recevoir ensuite de 
la part du sottverain la consécration légale 
pour leurs applications , il faut que Vêtre 
social ait constamment tous ses mouve- 
ments organiques de toute nature, toutes 
ses fonctions économiques de tout ordre 
pleinement Ubres. 

De là, donc, Tabsolue nécessité de recher- 
cher exactement et de déterminer nette- 
ment , dans l'être social , ce qu*il y a 
d'adéquate à son existence organique , 
d'essentiel au fonctionnement normal de sa 
vie économique, en un mot, ce qui con- 
stitue son être au milieu des autres êtres, ce 
qui fait sa personnalité, et est, dès lors, 
inviolable et sacré pour tous comme pour 
chacun , puisque la manifestation et le 
maintien de la vie ou physique ou morale, 
pleine et entière, y est attachée et en dé- 
pend U faut rechercher tout cela, 

disons-nous, le déterminer aussi clairement 
que possible pour le séparer et le diffiS- 
rencier ensuite d'avec ce qui^ dcâis ce 
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même éti^e social^ T^'^Bt que transitoire et 
relatif, local et secondaire. 

Eu un motencore, séparer et circonscrire 
lia sphère (inactivité de chacun de ces deux 
ordres de faits; et, pour cela, bien distin- 
guer dans la société les propriétés internes 
et inorganiques qui constituent Têtre 
social lui-même, et qui, par nature, sou- 
mises aux conditions d'activité de toute 
matière minérale ou inorganique, doivent 
«imilairement être rangées sous l'empire 
des lois générales qui régissent la forma- 
tion de tout être individuel d'avec les 
fonctions externes et relatives» intellec- 
tuelles ou physiques, que Vôtre social doit 
économiquem^t accomplir dans tel ou tel 
milieu , sous tel ou tel mode. Il faut 
distinguer les fonctions vitales^ internes et 
d'organisme d'où dépend la vie elle-même, 
et qui, par la gravitation et la pesanteur, se 
rattachent à la vie universelle des êtres au 
sein de la nature, d'avec les fonctions sociales 
externes et de relation, d'où dépend le gou- 
vernement, et qui, ptkTla. Justice etldi» Liberté, 
se rattachent à la vie collective de lasociété 
au sein de l'humanité ; en un mot , les élé- 
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ments essentiels des éléments accessoiresi 
rêtre de ses fonctions, la société du gou- 
vernement. 

Ainsi, il y aura donc alors et il y a, en 
effet, dans cette science de la vie écono- 
mique, un ordre de choses contingent, 
relatif, transitoire même, qu'il dépendra 
de rhomme ou de tout gouvernement de 
modifier suivant les lieux, les circonstances 
et le caractère d'un peuple; en même temps 
qu'un autre ordre de choses absolu, infini, 
immuable, et qu'il n'est au pouvoir de per- 
sonne, homme ou gouvernement, de modi- 
fier ou de fausser, de violer ou de détruire. 

Ici, ce sont les lois de l'être individuel ou 
social, principe et corps de la société ; sa 
vie, son être; là, ce sont les règles du 
fonctionnement de l'être individuel ou 
social, administration et mécanisme du 
gouvernement, ses modes, ses moyens. 



§ 2 



Mais puisque la société n'est, en quelque 
sorte , que l'expression analytique de 
l'homme vivant avec ses semblables, nous 
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devons, en effet, retrouver pour la conser- 
vation et le maintien, pour le fonctionne- 
ment et le développement de la vie écono- 
mique de Vêtre social, les mêmes attributs 
nécessaires ou transitoires, les mêmes qua- 
lités essentielles ou relatives que nous 
trouvons pour la conservation et le main- 
tien, pour le fonctionnement et le dévelop- 
pement delà vie individuelle de Thomme. 

Eh bien! l'homme doit posséder, comme 
propriétés internes et hygiéniques de son 
être, la santé et la probité, et, Comme con- 
ditions absolues et nécessaires de la com- 
plète manifestation de son existence indi- 
viduelle, l'inviolabilité et la liberté de son 
être, soit dans l'ordre intellectuel, soit 
dans l'ordre physique. 

Pour la société, les propriétés internes 
ou hygiéniques de son être sont la vertu 
et la morale; les conditions absolues et 
nécessaires pour la complète manifestation 
de son existence économique sont dans 
l'ordre intellectuel et dans l'ordre physi- 
que, la propriété et le libre échange de la 
parole et de la pensée par la liberté de la 
presse et la liberté d'association. 



Aimsi, d'une part, 1* saaté ot la probité, 
l'inviolabilité et la liberté; de l'autre» ht 
vertu et la morale, la propriété et le libre 
échange de la parole et de la pensée ; voUà 
les lois fondamentales I le suMratum de 
tout être individuel ou social; voilà les 
principes étemds et immuables de toute 
société, de toute vie individuelle ou éco- 
nomique ; voilà les droits absolus et sacrés, 
les apanages naturels et inviolables de tous 
^t de chacun, homme ou citoyen, au sein 
de la société ou de la natûl'e: 

Antérieurs et ^supérieurs même à lK>ut 
çrdre social et politique, puisque c'est Bur 
eux seuls que repose et d'eux seuls que dé- 
pe^nd toute société ^ rien au monde, si ce 
n'est la seule défense de l'existence même 
de la société, le seul danger de la patrie, 
ae saurait les mettre en question, ni les 
attendre ou les fausser même momenta- 
nément, ni en menacer ou en suspendre 
un instant l'exercice ou la manifestation. 

Il en est d'eux, par rapport à la société et 
à la vie de l'être social, comme du fonc- 
tionnement du cœur ou des poumona, qui 
ne peut êtee suspendu sans qu'à l'instant 



lu vie elle^iâéme en eoit atteinte et que la 
mort apparaîsBe. 

Donc, Bauf cèd cas extraoïdinaires, sauf 
ceB moments solennels dans la me d'an 
peuple , et qui doivent être considérés 
comme les cas de maladies ou de crises 
dans la vie de l'homme , rien au monde 
ne doit pouvoir atteindre la vie d'un 
peuple; rien ne doit pouvoir fausser ces 
lois primitives, ces principes essentiels et 
constitutifs, ni violer ces droits absolus et 
immuables de l'homme et du citoyen, ni 
surtout détruire, renverser ou essayer 
même de changer ces bases fondamentales 
-de la société. 

Tous ceuît qui y attenteraient directe- 
ment ou indirectement et chercheraient 
incidemment ou systématiquement à les 
renverser ou à le» détruire, tous les cons- 
pirateurs ou les émeutiers, tous ceux, en 
un mot, qui, tacitement ou ouvertement, 
corrompraient ou vicieraientlecorps social 
et pourraient ainsi le miner et Tafifaiblir, 
doivent être traités, quels que soient leur 
rang, leur fortune et leur puissance, com- 
me des meurteiers ou des empoisonne ui», 
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absolument, en un mot, comme sont traités 
ceux qui portent atteinte à la vie ou à la 
fortune privée, c'est-à-dire inexorablement 

exterminés Mais, pour cela et pour 

que la société ait le droit d'être impi- 
toyable et inexorable & l'égard de qui 
cherche h la troubler, à la corrompre ou 
k la détruire, il faut que cette société elle* 
même, reposant sur la Justice et la Liberté^ 
offre et garantisse à chacun et à tous, les 
conditions d'inviolabilité et d'indépen- 
dance individuelles absolument nécessai- 
res h la libre et complète manifestation de 
toute existence* 



§3 



Ainsi, voilà, pour ainsi dire, le nœud 
vital, les bases et les conditions d'existence 
de la saciété. Ici, comme dans l'homme, ce 
point extrême et pour ainsi dire impalpa- 
ble, ïnnsaisissable , est tellement couvert 
inveloppé et défendu, qu'il n'est peut-être 
tel, croyons-nous, que pour prouver à cha- 
cun de nous , que tout ce qui nous appar- 
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tieût à cet égard, c'est dô savoir utiliser la 
vie et pratiquer la justice; analyser leurs 
phénotnènes, coordonner leurs fonctions, 
sans que nous puissions jamais peut-être 
ni en connaître le point extrême, ni déter- 
miner exactement où en sont les origines 
où les causes premières. Afin aussi, sans 
doute, que les sources de la vie, étant ainsi 
infiniment multiples et infiniment diverses, 
il en reste toujours un assez grand nombre 
^e pures et d'intactes pour sauver l'être 
d'une destruction complète, d'une ruine 
totale, de tnaaiière alors à ce que nulle 
force, si despotique, si criminelle, si inquî- 
sitoriale fût-elle, ne puisse jamais prévaloir 
contre, ni faire obstacle à leur action. 

Eh .bien! que cette ignorance où nous 
sommes des causes premières delà vie in- 
dividuelle de Thomme, ce monument im- 
périssable de la création et des sources 
mêmes de la justice, ce principe suprême 
de toute création et de tout ordre, en nous 
inspirant un respect absolu pour son être 
et pour la justice, qui est la complète ma- 
nifestation de son existence, inspire aussi 
aïK gouvernements le même respect pour 
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la société et pour la Liberté : là seulement 
sont les seules conditions durables de tout 
ordre et de toute prospérité pour un peu- 
ple. 

Mais qu'il est loin d'en avoir été ainsi 
dans les temps anciens et qu'il est même 
loin d'en être encore ainsi de nos jours : à 
qui la faute alors, dira-t-on, si la vie hu- 
maine ou physique ou morale n'a jamais 
été moins respectée que par ceux même 
qui, sous le nom de gouvernement, tout 
en se donnant mission de la protéger et de 
la défendre, se faisaient un jeu de la livrer 
aux ha«drd$ de la guerre ou aux {Misions 
du fanatisme? C'est ce que noua essayerouB 
d^ démontrer dans la deuxième section de 
oe livre. 



II» SECTION 



LES FONCTIONS ET LES ORGANES 



CHAPITRE I" — Fonctions : La Liberté 
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Le d^apotisme et l'iiitoléraiice sont en- 
Qore, ainsi que nons Tayons démontré, et 
grâce à notre éducation monarchique et 
sacerdotale, si profondément enracinés 
dans nos mœurs politiques, que même dans 
une même opinion^ chaque parti, chaque 
fraction de parti ne veut vivre et ne croit 
pouvoir vivre, là est le pire, qu'# la condi- 
tion d'exterminer ou tout au moins d'ex- 
clure, d'annihiler l'autre. 

Cette haine à mort, pour tout homme 
qui ne pense pas comme soi, est ce que 
notre éducation théocratique et la pratique 
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de 1800 ans de charité chrétienne... ainsi in- 
terprétée par rÉglise et le droit divin, 
nous ont légué de plus clair. 

Et ce cri de << lO' Libejrtépu la Mort^ » que 
• Ton nous a si souvent jeté à la face, n'a été 
et n'est même encore, on peut le dire, que 
comme le fatidique écho au sein de la con- 
science des peuples, de ce cri, bien autre- 
ment terrible, qui y a si souvent retenti 
d'âge en âge pendant les 1 800 ans de droit 
divin : « Hors de l'Église pas de salut » 

Le peuple est ce que l'éducation le fait : 
or, jusqu'à présent, l'éducation du peuple a 
BU pour base et pour inspiration , pour 
cadre et pour moule, l'exclusivisme et l'in- 
tolérance, l'abrutissement de la raison et 
l'étouffement de la conscience, le mépris 
de la vie présente pour les visions d'une 
vie à venir ; aussi, quand il a exetcé le pou- 
voir suprême, le peuple a-t-il été absolu, 
intolérant? abruti^ aveugle, fanatique sui- 
vant ses mœurs à lui ; tout , du reste , 
comme ses maîtres le sont. ou l'ont été 
suivant les leurs aussi. En France particu- 
lièrement, quand le pouvoir est tombé en 
ses mains, comme il ne l'a jamais vu exer- 
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cer par tous les gouvernements qui se sont 
succédé, qu'arbitrairement, sans justice et 
sans équité, il Ta aussi exercé lui-même 
sans justice et sans équité, aussi arbitrai- 
rement que ses maîtres de la veille. 

C'est triste à dire, mais nous devons 
quand même le constater. Dans cet ordre 
d'idées et pour sa vie intellectuelle et mo- 
rale, l'homme en est encore à l'état sau- 
vage, ou, plus exactement, aux doctrines 
inquisitoriales du moyen-âge (1). Ce n'est 
en effet que par un frein quelconque , celui 
des lois, qu'il consent à supporter son sem- 
blable ; qu'il tolère une opinion qui n'est 
pas la sienne, et dès lors qu'il ne considère 
pas chez son semblable, comme un droit 
antérieur à toute loi, inviolable et sacré, 
absolument comme le droit de vivre ^ que 
lui a révélé et assuré la Révolution : « Le 
droit de penser ou d'écrire. » Cette erreur^ 
donc, pour l'appeler d'un nom philosophi- 



(1) Ce ftât a sa source et ses origiiies premières dans ce 
qu'il y a de plus profond et de plus intima, de plus antique 
et de plus reculé dans les croyances religieuses de Thuma- 
nit6, et exigerait des développements qui ne sauraient 
trouver place ici. [Voir Vappmdice.) 

7 
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que, ce faussement de la conscience hu- 
maine, cette déviation du sens moral, cette 
folie, cette aberration de la raison humaine , 
cette théorie de Tabsolutisme, que nous a 
léguée le droit divin est telle encore que 
nous l'ont laissée Texclusivisme duldroit 
divin et l'intolérance sacerdotale. 

Elle est même , hélas t si profondément 
enracinée daas nos mœurs sociales et nos 
traditions politiques, que nous la retrou- 
vons aussi vivace, aussi exclusive^ aussi 
profonde, aussi ardente, qu'aux premiers 
jours, telle en un mot qu'elle était en pleine 
inquisition, non seulement dans l'esprit de 
ceux aux mains de qui furent confiés l'ap- 
plication et le . développement des princi- 
pes proclamés en 1789, mais encore au sein 
même de ceux qui, de nos jours, préten- 
dent ne procéder que du droit naturel, 
de la souveraineté nationale, de la dé- 
mocratie. C'est encore une tache originelle 
que nous a léguée le droit divin et dont 
il faut à tout prix nous délivrer, nous 
surtout , qui avons avant tout une oeuvre 
d'apaisement à accomplir, en inaugurant 
le règne de la justice et de la liberté. 
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et surtout en dégageant ces principes de 
toute équiyocpie daas et par le gouverne- 
ment républicain. 



§2 



Quand donc ijauront-ils, dans une opinion 
quelconque, les hommes, qu'ils ne sont 
tous et chacun dans le corps social, au sein 
de rhumanité, comme les divers membres 
du corps individuel, que des organes com- 
plémentaires, et qui tous, dépendant mu- 
tuellement Tun de l'autre, concourent par 
la solidarité de leurs mouvements à une 
pensée et à une action communes : la jus- 
tice et l'intérêt public ; pensée et action 
qui ne peuvent être que faussées quand, 
par une cause ou par une autre, l'effet de 
JL'un des organes vient à manquer. 

Ce jour-là, alors, la paix serait faite et 
la concorde régnerait au sein du corps 
social dans la vie économique de. la so- 
ciété, tout comme l'harmonie et la santé 
régnent dans le corps individuel de l'hom- 
me dans sa vie physique par la sage 
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coordmatioji de ses mouTemeats et de ses 
forces. 

Le gouvernement ou les partis ont touB 
aussi tort les uns que les autres, du mo^ 
ment qu'ils cherchent : gouvernement, à 
élin\^er ou à étouJBFer un parti; parti, i 
contrecarrer une action du gouvernement; 
et les uns et les autres, à fausser ainsi^ par 
ces tiraillements et ces chocs, les fonctions 
et l'organisme du corps social. 

Il faut donc maintenir le corps social 
comme le corps individuel dans la plus 
grande et la meilleure sant4 (équilibre) 
possible; et, pour le corps social, la meil- 
leure santé consiste dans la plus grande 
liberté laissée à tous ses organes; et, dès 
lors, dans la plus grande sincérité assurée 
à la manifestation de la vie, à l'application 
et au développement de toutes les fonc- 
tions vitales de quel ordre qu'elles soient. 
Et ici, le mouvement électifs par lequel 
s'opère la circulation du fluide vit^ dans 
la société, est la fonction propulsive et pri- 
mordiale de l'économie. 

Alors toutes les opinions se produisent 
librement et en toute sincérité ; toutes les 
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fonctions, soit gouvernementales, soit lo- 
cales, se mettent en mouvement, et, de ce 
jeu libre de toutes les forces économiques, 
naturelles et sociales, individuelles ou col- 
lectives, locales ou générales du corps so- 
cial, se forment des résultantes, des centres 
respectifs, qui se groupent naturellement 
entre eux par affinités, par cohésion natu- 
relles. Ensuite, en se coordonnant par l'en- 
tente rationnelle du scrutin, elles finissent 
par produire une résultante commune, qui 
est la seule vraie, la soûle exacte , la seule 
indéniable expression de la majorité, et 
forme la îoi ; c'est Tinstinct et la réflexion, 
la sensation et la perception. 

La règle du gouvernement, la formule 
de la vie sociale est ainsi trouvée et déter- 
minée pour une durée et une situation quel- 
conques : refuser d'y obéir, y résister alors, 
ou une entrave quelconque mise à son 
action, soit de la part du gouvernement, 
soit de la part d'un parti, deviedt crime et 
ne saurait être trop sévèrement puni. 
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L'élaboration et raction communes et 
combinées du corps et du cerveau social 
auront ainsi, dans la plus grande liberté et 
la plus grande harmonie possibles, produit 
pour les peuples ou l'humanité ce que le 
corps et le cerveau individuel, dans la 
meilleure des conditions organique et mo- 
rale possibles, peuvent aussi produire pour 
l'individu, pour l'homme. Ici, la meilleure 
des volontés et la plus sage conduite; là, 
la meilleure loi et la plus sage administi^^ 
tion, et cela, par la coopération libre et 
naturelle, individuelle et commune de tous 
et de chacun. 

Dans le corps individuel, l'action de 
l'organe le plus infime et le plus secondaire 
se produit aussi librement que l'action de 
l'organe le plus important et le plus fort; 
et l'effet de l'un se combine, se coordonne 
avec l'effet de l'autre^tout simplement par- 
ce que le mouvement de l'un, pas plus, que 
le mouvement de l'autre, n'ont été ni 
gênés m faussés. 
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L'organe qui sécrète le fiel empêche- 
t-il dans le corps humain le fonctionnement 
de l'organe qui sécrète le sang? Le mouve- 
ment du cœur empôche-t-il le mourement 
du poumon? Le mouvement des bras, 
celui des jambes? Eh bien! pourquoi pré- 
tendre dans le corps social empêcher de 
se produire et de se manifester telle ou 
telle opinion, tel ou tel système et même 
tel ou tel parti? C'est folie ou aveuglement, 
mais, dans tous les cas, injustice et ini** 
quité. 

Aussi, du jour où, dans le corps social, 
chaque opinion, chaque nuance d'opinion 
même, extrême ou modérée, instinctive ou 
rationnelle, nombreuse ou non, violente 
ou réfléchie, pourront normalement se 
produire et régulièrement se manifester 
comme les forces du corps individuel ou 
ses diverses sécrétions : TefiFet sera le 
même ici que là, parce que, dans Técono- 
mjie sociale comme dans l'économie indi- 
viduelle, toute fonction, toute force, tout 
organe est toujours naturellement contenu 
dans sa sphère, comme son action indivi- 
duelle est limitée et circonscrite par l'en- 



semble des autres forces ou la combinaison 
des autres organes. 

Tout le secret de l'action d'un homme 
d'Jï^a^ vraiment supérieur dort donc ten- 
dre simplement à seconder les effets et le 
développement des fonctions sociales, et à 
en assurer pleinement l'application et les 
conséquences dans l'ensemble de Vécono* 
mie de l'humanité ou de la société. Tout 
comme l'action d'un bon médecin doit se 
borner à seconder les effets et les dévelop- 
pements des forces xs^turelles dans le corps 
individuel. 

Trop souvent, hélas I jusqu'à nos jours, 
nous n'avons eu affaire, dans l'un et l'autre 
de ces ordres de faits, qu'à des charlatans 
ou à des empiriques qui ont cru, par $uffi-. 
sance ou par aveuglement, par orgueil ou 
par présomption, pouvoir mieux faire que 
la nature ou la société, mieux que la li- 
berté I 
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CHAPITRE II 
Organes : Le Suffrage universel. 

Si donc nous faisions Tapplication du 
système à la représentation de la France, 
nous dirions; nul candidat remplissant les 
conditions normales ou civiles de la can- 
didature ne doit pas plus être évincé, éli- 
miné, que, une fois élu^ l'opinion qu'il re- 
présente, être étouffée, comprimée ou 
faussée (1). 

Chaque région, chaque département, 
chaque groupe électoral, ayant fiinsi tout 
d'abord spontanément produit ce qu'ils 
pouvaient produire ; chaque circonscription^ 
qui est déjà un centre d'action électorale 
combinée, un milieu coordonné de cette 
même action, produira ainsi un choix 

(1) Il y a toute une question à êtucUer, toute une réforme 
à accomplir, pour que le suffrage universel devienne dans 
son fonctionnement la représentation exacte et complète de 
tous , en assurant par une combinaison quelconque, com- 
binaison à trouver, la représentation des minorités. 
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naturel et libre. Dès cette première éla^ 

• 

boration, dès ce premier mode de la re- 
présentation nationale^ chaque élu d'une 
même opinion, des mêmes tendances, du 
môme but , de môme nature, en se coor-^ 
donnant alors entre eux, suivant les 
affinités électives rationnelles au sein 
de r Assemblée nationale, fourniront au 
gouvernement la base d'opérations vraie, 
sincère, naturelle, irrésistible, féconde et 
nécessaire, où doit se constituer la majorité 
3t le ministère , la volonté et la puissance, 
pour concevoir et exécuter la loi. 

Qui donc, alors, dans de pareilles condi- 
tions, oserait résister à un ordre du gou- 
vernement, à une injonction de la loi, de- 
venus l'un et l'autre la seule vraie, la seule 
exacte, la seule fidèle et sincère expression 
de cette même majorité ? 

Chaque ville, chaque groupe , chaque 
circonscription nommant, suivant ses ins- 
tincts et ses besoins, ses aspirations et ses 
intérêts, ses préférences et son choix, son 
candidat : l'un radical, l'autre irrécon- 
ciliable ; ici parlementaire, là absolutiste, 
ailleurs démocrate; ailleurs libéral; ici 
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clérical» ailleiirs déiste; au nord pratec* 
teur, aumidi Uin^e^échanglste ; ici a^icaU 
temr, aillôur» industriel...,. Il arriTerait 
tout siïoplômett ceci aux votes de la cham 
bre, que chacun, par le fait de la pleine et 
entière liberté des élections, étant certain 
d'y être représenté, au moins dans une 
part quelconque, et les plus nombreux re- 
présentant alors exactement et fidèlement 
l'opinion la plus nombreuse, celle-ci serait 
imtureUeniônt la Icn Youlue par chacim et 
par tous, et faite suivant la majorité des 
intérêts et des aspirations fusionnés et 
équilibrés. 

Cette loi pourrait tfêtre ni absolument 
démocratique, ni absolument aristocra- 
tique, ni absolument orléaniste, ni ab- 
solument légitimiste, ni absolument bonar 

partiste Mais« dans tous les cas, elle 

serait socialennent française et libérale. 

Elle ne serait pas dynastique, mais 
républicaine, paaxe qu'elle serait l'eipres- 
siott naturelle et économique de la chose 
p^Kque et non de la chose de quelques- 
uns* Elle serait ce qu'elle doit être : imper- 
sonnelle et civile, parce qu'elle est, en effets 
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Umcaruation de la justice et de la liberté ; 
parce qu'elle représenterait Tintérét géné- 
ral et non l'intérêt de quelques-uns. 

Et elle n'est encore que ce qu'elle a tou- 
jours été sous le droit divin, c'est-^à-dire 
l'expression dogmatisée de L'intérêt de 
quelques-uns substitué à l'expression 
faussée de la volonté générale soumise et 
accommodée elle^rmême à la volonté de 
quelques-uns, caste ou dynastie. 

C'est ce qui fait que la loi:ciyile actuelle, 
malgré sa haute conception, est encore 
aussi intolérante, aussi exclusive, aussi 
inique que l'était la loi féodale, la loi mo« 
narchique avant i789. C'est que, comme 
elle,, grâce à ce vieux levain inquisitorial et 
théocratique, qui fait encore le fond de 
notre éducation politique, elle est avant 
tout l'expression de la vérité théocratique 
et la sauvegarde des intérêts religieux , 
l'affirmation dogmatique et la consécration 
des intérêts particuliers du trône et de 
l'autel, et non ce qu'elle doit être, l'expres- 
sion de la vérité absolue, la sauvegarde de 
l'intérêt public, l'affîrmatton des intérêts 
équilibrés de l'individu et de l'État, la 
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consécration dHisi droit ûaturel et écono^ 
iiiiq;ue, et aon ceUe d*tin droit acquis parla 
force. 

On n'a eu, jusqu'à présent/ que des lois 
religieuses^ dès lois féodales, des lois mo-* 
nar chiques, des lois dynastiques, expres- 
sions rivales d-intérôts"particuHerS ou col- 
lectifs opposés et contraires, et, dès lors^ 
excluisife. Nous ne devons plus avoir, sous 
l'empire du suflErage universel, que dés loù 
cMkSt expression de l'intérêt général, qui 
est la Ubierté, et consécration de la volonté 
générale, qui est la justice. Mais ces lois 
civiles ne peuvent évidOTament se formuler 
§t surtout s'appliquer, s'aflSrmer et fônc- 
tioiiner que dans une forme de gouverne^ 
ment, sauvegarde effective de l'intérêt 
public, expression adéquate de la volonté 
générale: demsla république où, en effet, 
la plus grande liberté assure l'inflexilHlité 
de la justice. 
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Et c'est bien -moins, «n effietj la rémuné- 
ration d^im préjudice x^ausé à unindividuv 
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que le respect même absolu de la loi, c'e&X- 
à-dire le respect de tous atteint dans iin, 
que nous poursuivons dans celui qui la 
transgresse ou la viole. C'est moinsTinvio- 
labilité particuUèra et isolée de tel ou tel 
citoyen atteinte que la portion même de 
cette inviolabilité» particulière mise en 
commun à l'origine , comme fonds social, 
pour former le pacte sodal^ qu'il faut envers 
et contre tout assurer, garantir et dé- 
fendrcy pour maintenir toujours intacte, 
inviolable et sacrée dans toute sa virginité, 
dans toute sa force , la justice^ cette âme 
de l'être social, quoique partiellement in- 
firmée et brisée, et accidentellement at- 
teinte ou faussée par l'un des membres. 

Voilà pourquoi nous voulons la loi ine- 
xorable , sans grâce ni pitié , sans merci 
ni pardon à l'égard de qui la viole I . . . . . 
Voilà pourquoi nous repoussons comme 
profondément démoralisatrices et dissol- 
vantes, comme immorales et iniques, com- 
me anti-sociales et anti-naturelles ces doc- 
trines de pardon et d'oubli, de grâce et de 
miséricorde, introduites dans nos institu- 
tions civiles par l'esprit religieux, et qui ne 
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sont que des convenances sophistiques, 
des accommodements casuistiques de con- 
sciences aussi perverties que coupables. 

Il faut, ce qui est vrai du reste, qu'on 
sache que rien ne peut ni ne saurait même 
compenser le violement des lois d'un 
peuple, et que la peine encourue, quelle 
qu'elle soit pour crime ou délit, est tou- 
jours censée représenter le dommage qui 
résulterait pour la société tout entière, si 
le crime ou le délit produit à la fois par 
tous les membres amenait la ruine et la 
destruction totale de l'ordre public, la 
mort de l'être social. 

Or, il n'y a là ni mesure ni compensation : 
c'est donc pour empêcher que pareil dé- 
sastre se produise ; et le seul moyen de 
l'empêcher, c'est d'assurer le respect de la 
loi, en gravant dans la conscience de cha- 
cun et de tous la certitude absolue que la 
loi, librement exprimée, sera toujours et 
quand même effectivement exécutée et 
maintenue. 

Il ne faut pour cela, et pour nous ache- 
miner doucement vers cet ordre, de choses, 
que de la loyauté et de la bonne foi, de la 
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{Sincérité et un peu de bonne volonté, autant 
chez le gouvernement que dans tous les 
partis ; il est vrai que c'est ce qu'il y a tou- 
jours eu le moins jusqu'ici, autant chez les 
uns que chez les autres. Tout cela, sur- 
tout, comme nous le verrons plus loin , 
parce que le dogme social, suivant l'inspi- 
ration du dogme religieux repose ainsi sur 
ime wrewr ou xme équivoque : la division de 
l'être humain en deux parties essentielle- 
ment distinctes, le corps et Y âme, dont les 
intérêts ont toujours été en lutte. Dès 
lors , et similairement, la société a été di- 
visée en deux classes essentiellement dis- 
tinctes et séparées : les gouvernants et les 
gouvernés, les élus et les réprouvés, les 
maîtres et les serviteurs : comment alors 
concevoir l'idée de justice en dehors de 
toute égalité ? 

Aussi, cette division est-elle tellement 
incamée en nous, du moins en France, que, 
de nos jours même, ceux appelés par 
élection ou par faveur à la direction des 
affaires du pays, infatués de ce vieil esprit 
théocratique, de ce vieux levain inquisito- 
rial, se croient, dès leur entrée aux affaires 
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impeccables et infaillibles ^ absolument 
comme s'ils eusseat été oints de r£sprit 

saint ou de la aainte Ampoule I 

Ce n'est donc que par la liberté et la 
justice que le problème social et économi- 
que doit et peut se résoudre, et nous, qui 
en ayons les premiers exhumé la formule 
dans ce symbole inscrit pour la premi^e 
fois dans le monde sur le drapeau de la 
France républicaine : Liberté^ Égalité^ Fror 
temitél ik>us devons en essayerrapplication 
et le déyeloppement conformément aux 
seules règles de l'inyiolabilité et de la so- 
lidarité humaines, seules lois naturelles et 
économiques de toute existence indivi- 
duelle ou sociale constituée par le trcwail, 
principe générateur et conservateur des 
sociétés humaines, sous Téquation et le 
fonctionnement de la famille et de la pro- 
priété. 
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l^ SECTION 

FAUSSE CONCEPTION 

DE l'origine DE l'hOMME ET DU MONDE ^ 

DUALISME, — RAISON DE l'HOMME , 

ÉTAT-PROVIDENCE 



CHAPITRE P' 

FAUSSE CONCEPTION DE l'oRIGINE DE l'hOMME, 

ÉTAT-PROVIDENCE 

§ 1er 

La principale cause des troubles et des 
révolutions, des luttes et des haines, du 
mal et du désordre, de Tiniquité et de l'in- 
justice au sein des sociétés humaines, a 
toujours été et est encore, comme nous 
venons de Tindiquer, non certes pas dans 
la nature même de l'homme, comme l'ont 
prétendu les docteurs du dogme de la ré- 
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demption et du péché originel (car^ tendant 
par caractère et par instinct, pamature et 
par intelligence à Vétat social^ il est impos- 
sible que rien ete mal s'y produise soit poxir 
l'individu, soit pour la société, si cet état 
où i} tend repose sur les bases naturelles et 
vraies et se règle sur les lois justes et libres 
qui forment et constituent elles mêmes 
l'être individuel, l'homme lui-même, source 
et but, origine et base de la société). 

La principale cause du mal et du désor- 
dre au sein des sociétés, disons-nous, n'est 
donc pas dans l'homme lui-même, mais, 
d'une part, dans les régimes anti-naturels, 
sous l'inique organisation sociale, poli- 
tique et religieuse desquels l'homme 
conquis par l'homme a dû vivre jusqu'à nos 
jours; autant, de l'autre, que dans le désac- 
cord des gouvernants et des gouvernés; 
dans la divergence de but entre les gou- 
vernements et les peuples, et dans la con- 
stante substitution de tel ou tel intérêt 
privé, de tel ou tel intérêt de caste ou de 
corps, de famille ou de dynastie, à l'intérêt 
général, à l'intérêt de tous, au bonheur 
national, à la prospérité publique» 
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Une des causés les plus impartantes en- 
core de ces désordres et de ces iniquités, et 
<jui, xiu reste^ pourrait bien être regardée 
comme la source originelle et commune de 
tohàt mal, de toutes iniquités, de tout 
désordre et de toute anarchie morale et 
politique, individuelle ou sociale^ réside, 
nous croyons» dans la fausse et funeste 
conception dé Forigine et de la formation 
de r Aomme lui-môme et du monde; autant 
alors que dans Terreur sous laquelle , 
partant de là, on a considéré soit dans 
ITiomme lui-même les rapports que Ton 
s'est plu à établir ou à inventer entre le 
corps (i) et V âme (2), soit dans le monde 
ceux entre la matière (3) et V esprit (4). 
Rapports qui ont servi de bases et de régu- 
lateurs à ceux que, dans l'ordre social et 
politique, on a tour à tour similairement 
créés entre le pouvoir spirituel et le pou- 
voir temporel, entre l'Église et l'État, entre 
la religion et la politique, et, en dernier 
lieu encore, entre le capital et le travail. 

Autant de mots, autant d'erreurs, autant 

(1-2-3-4) Je prends ces exprdBsioos tell^ cpielles. 
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d'équivoques , autant d'illusions , autaat 
d'effets qu'on a pris pour des KJauses; au* 
tant de faits relatifs et contingents qu'on a 
pris pour des principes absolus et essen* 
tiels; autant de* fictions pour des réalités; 

Fausses conceptions , f unestea erreurs 
résultent de l'ignorance et de la crainte 
instinctive que rhommeéprouYa le matin 
de sa vie au premier contact de sa raison 
avec* lea phénomènes de Tirnivers, dont il 
recherchait les causes, et les lois (1). Elles 
furent exploitées par l'ambition et l'intérêt 
de telle ou telle caste, de telle ou teHe 
famille, contre telle ou telle autte , celle-là 
assez forte ou assez habile pour imposer 
cette explication et cette conception 
qu'elle avait elle-même adoptées comme les 
seules vraies , les seules juates , les seuleB 
inspirées pour l'origine des choses. 

Découlant en droite ligne du dogme 
cosmogonique de l'antiquité païenne, au- 
dessus de laquelle ne put s'élever le chris- 
tianisme ni dans l'explication de l'origine 
de l'homme, ni dans l'étude des rapports 

(1) Voir r«ppendkîe : pattim^ 
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àeVâme et du corps de cet être; ces erreurs 
et ces conceptions se sont perpétuées et 
maintenues au sein de Thumanité jusqu'au 
jour où l'étude des sciences naturelles et 
historiques^ révélant à la «raison humaine 
les vraie$ lois du monde physique et du 
monde morale de la nature et de Thuma* 
nité, est venue nous apprendre qu'il ne peut 
pas plus y avoirrespectivement ^stinctes 
entre elles» indépendantes et isolées les 
unes des autres» de forces sans matière 
que d'intelligences sans organes ; de corps 
vivant sans âme que de pensée sans cer- 
veau. Dès lors aussi s'est révéié dans toutes 
choses » soit au sein de la nature , soit 
au sein de l'humanité , dans l'homme 
comme dans l'univers, deux ordres de fmts 
connexes et corrélatifs, qui se supposent et 
se complètent réciproquement, et qu'il n'est 
pas plus possible de séparer et d'isoler 
dans leurs rapports extérieurs que dans 
leur interne agrégation, dans leurs causes 
que dans leurs effets, dans leur fonctionne- 
ment que dans leur existence, si on veut 
conserver I'étre individuel ou social dans 
toute son harmonie^ dans toute son entité. 



-^ 124 — 

Ainsi» la source et la cause du mal et des 
désordres au sein de la société viennent et 
ne viennent que du faussement et de la 
déviation de la justice et de la liberté, au 
sein du mouvement et de l'organisation 
sociales, de là et non pas de la nature 
de rhomme ; car il est contre toutes choses 
et contre toute règle, contre tout principe^ 
contre tout ordre, qu'un être comme Vêtre 
social, adoptant tel ou tel mode de vie 
conforme, du reste, autant à ses instincts 
qu'à sa raison, porte en lui, ainsi con^ 
stitué, des causes destructives de ce mode 
de vie librement choisi, librement ac- 
cepté. 

§ 2 

Dans sa conception du dogme social, 
l'antiquité psaenne, même dans la pensée 
de Platon et d'Aristote, ne; sut pas s'élever 
au-dessus du système où l'esclavage était 
admis comme principe générique, comme 
loi nécessaire et universelle de l'espèce 
humaine. 

Plus tard, le christianisme arrive; il 
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proclame Mea l'unité morale de l'espèce 
humaiiie^ l'jégalité spirituelle des hommes 
entre eux, mais son idée de chute et d« 
p^hé originel^ de grâce et de rédemption » 
son système à'éius et de réprouvés ^ de 
fidèles et d'infidèles, de croyants et d'hé- 
rétiques , n'est que la môme conception 
sous de' nouvelles formes, les mêmes ma- 
nifestations sous de nouveaux modes du 
principe de l'esclavage du paganisme : 
funeste division de ce qui était naturelle- 
ment un dans l'homme et dans l'univers , 
c'est encore le dualisms. 

Et ces deux systèmes, ainsi interprétés 
parle paganisme et le christianisme, par le 
fétichisme et les modernes même, re- 
posent, ainsi que nous venons de le dire, 
et découlent l'un et l'autre de la fausse 
conception de l'univers et de l'homme, et 
de l'erreur sous laquelle on a considéré 
d'une part, dans l'univers, les rapports de 
la malière et de Y esprit , et dans l'homme 
ceux du corps et de Y âme. 

On a fait de ces deux ordres de faits 
corrélatifs et liés entre eux , connexes et 
complémentaires, deux causes indépen- 
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dantee Tune de l'autre, deux principes 
agissant chacun dans sa sphère propre^ 
deux systèmes gratuitement accouplée et 
juxtaposés de toute étemité.On a vu deux 
causes distinctes coexistant éternellement: 
le corps et Tâme, la matière et Tespritr 
Dieu et Tuni vers , c'est-à-dire le dualisme^ 
où il n'y a réellement qu'un ensemble con- 
vergent et harmonique de forces qui con- 
stituent l'unité indivisible , l'entité coac- 
tive de l'être relatif et contingent au sein 
de l'être absolu et infini quel qu'il soit, 
sous tels ou tels modes en rapport avec lés 
milieux naturds ou économiques où ces 
modes apparaissent. 

Or, des rapports de l'esprit à la matière, 
des rapports de l'élément spirituel à l'élé- 
ment matériel, et réciproquement de la 
comparaison des uns aux autres, de la su- 
périorité naturelle de Tâme sur le corps et 
de la prépondérance de celle-là sur celui-ci, 
il n'y avait pour l'homme qu'un pas, qu'un 
calque à faire, qu'une analogie à établir, 
pour, dans la conception du dogme socialf 
asseoir la société sur des bases, sur des 
principes, sur deg; éléments, sur des rap- 
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ports semblables et analogues à ceux de 
rhomme lui-mftme, à ceux qu'il croyait 
régler et produire son être. 
- -EtaiorB la- théorie des dewoî éléments, des 
dmx principes, des dét^ pouvoirs indépen- 
dants, «c mais dont il s'agit de rétabUr Vhar* 
« monie toujours troublée par les passions, * 
se révèle et s*est, bêlas t ainsi perpétuée 
jusqu'à nosjourà dans la société sous les 
divers noms de puissance temporelle et de 
puissance spirituelle, de lutte du sacerdoce 
et de Tempire , du trône et de Tautél , de 
l'Etat et de l'Église, sans qu'on ait même 
jamais songé ou voulu, ni d'un côté ni de 
l'autre, remonter à l'origine des choses et 
voir si, par l'examen du caractère intime 
des principes et des éléments, de la nature 
propre des causes, on n'arriverait pas à 
découvrir les véritables lois de leur déve- 
loppement, leurs vrais rapports dans le fait 
même de leur constante simultanéité. 
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CHAPITRE II 

DUALISME — RAISON DE l'hOMME — ÉTAT-PROVIDBNCE 



§1 



er 



Cést ce que nous avons essayé nous* 
même et c*est ce qui fait que, répudiant ces 
erreurs et ces fictions païennes, judaïques 
et chrétiennes, sur l'origine et la formation 
de l'homme et les rapports de râtiae et du 
cotps de cet être, répudiant aujourd'hui, 
au nom de la raison, ces a antiques récits 
admis jadis pour la majesté de Vempire^ » et 
dès lors rejetant l'application de ces dog- 
mes à la conception des systèmes sociaux de 
l'antiquité et du moyen-âge, et arrachant à 
jamais du sein de l'homme et de Thumanité 
ce système du dualisme qui, pendant trente 
ou quarante siècles, doubla leurs misères 
et leurs maux; nous aflBirmons,au contraire, 
« qu'il y a au sein de l'humanité, pour 
a toute société comme pour tout gouver- 
« nement qui la règle; au sein de la nature, 
« pour toute la matière et les forces qui en 



1 
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« dépendent; au sein de l'individu» pour la 
« vie et l'intelligence qui manifestent son 
« être, un seul principe à*unité et à!entité 
« coactives qui constitue l'être et d'où 
« découlent harmoniquement des lois im- 
« manentes et irréductibles qui régissent, 
« maintiennent et assurent, sous telles ou 
4c telles formes constantes et irréductibles, 
4L les propriétés inhérentes et essentielles 
« à ces deux ordres de faits qui, sous les 
« noms de pensée et d'étendue^ de force et 
4L de matière, de corps et d'âme, cons- 
« tituent le phénomène de la vie. Ces lois 
« absolues et ces principes essentiels doi- 
« vent être, pour toute force particulière^ 
« pour toute fonction relative, pour tout 
« gouvernement transitoire, inviolables et 
4L sacrés, en raison même du principe de 
« leur éternité, de leur immutabilité, de 
« leur universalité^ par où, du reste, ils se 
M rattachent à Z'tn/înt. x> 

Car enfin sous quel mode qu'elle se pro* 
duise , sous quelle forme qu'elle appa- 
raisse, cette existence que nous pouvons 
Q« pas comprendre, eu se soudant par les 
rapports du fini & l'infini, qui souvent nous 
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échappent, du relatif à l'absolu, que ûoud 
pouvons ne pas toujours saisir; cette exis- 
tence est, sans aucun doute^ nécessaire au 
cours des choses, et concourt bien certai- 
nement pour sa part, si faible qu'elle soit, 
à l'ordre harmonieux de l'univers, puisque, 
dans cet ordre universel des êtres , un grain 
de sable mâme^ comme on l'a dit, ne peut, 
à la rigueur, jamais être déplacé, sans que 
ce déplacement ait son contre-coup dans 
l'univers entier. 

Eh bien, ce que nous disons pour l'ordre 
physique s'applique à l'ordre social, et 
alors, si la vie universelle est inviolable et 
sacrée dans un grain de sable, combien 
plus ne l'est-elle pas dans l'homme lui- 
même I 

En d'autres termes, nous prenons pour 
bases de toute organisation sociale, de 
tout ordre politique, l'organisation phy- 
siologique de l'homme lui-même; mais au 
lieu, comme l'ont fait l'antiquité et le sur- 
naturalisme, de considérer dans cet être 
sous le système du dt^Ksme, le corps et 
Vâmôy comme deux éléments étrangers , 
comme deux forces génériquement dis^ 
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tinctes, séparées et îsoléeis entre elles, de 
nature indépendante Tune de l'autre, de 
fonctions et de fins contraires Tune à 
Vautre, et de les appliquer ainsi dans le 
système social et politique de Thumanité, 
nous les considérons, comme elles sont 
réellement, comme elles nous apparaissent, 
c'est-à-dire dans l'ensemble de la vie uni- 
verselle, immuable et éternelle et éternel- 
lement une de la nature et de l'univers, 
comme deux ordres de faits corrélatifs, qui 
se supposent et se complètent réciproque- 
ment, s'emboîtent et s'enchâssent, dont 
Vunion seule fait la vie, et qu'il est aussi 
puéril qu'inepte de prétendre isoler l'un 
de l'autre, pour croire pouvoir les régir ou 
les dominer l'un par l'autre, sans briser et 
rompre leur réalité objective ou subjective 
et, dès lors, leur être 



§2 



La raison de l'homme, ainsi plus forte que 
toutes les autres forces du monde, puisque, 
seule, elle peut les comprendre, les coor- 



1 
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donner et les juger, nous apparaît dès lors 
ainsi comme le signe et la cause, la source 
de la liberté individuelle, de l'indépen- 
dance, de la dignité et de Texcellence de 
cet être sur tous les autres êtres. 

lËn elle seule est et réside son libre ar- 
bitre; par elle seule, l'homme est infiniment 
créateur, parce qu'il est seul, en eïïet, infi- 
niment libre par son intelligence et infini* 
ment puissant par son travail. 

Eh bien, cette science de la vie de 
l'homme dans ses rapports avec la société 
est, ainsi que nous l'avons déjà dit, V on- 
tologie sociale. U n'y a donc, pour nous , 
et il ne peut même pas y avoir pour qui 
que ce soit, génériquement ou sociale- 
ment parlant , pas plus de gouvernants que 
de gouvernés , pas plus d'ouvriers que de 
maîtres, pas plus de prêtres que de laïques, 
pas plus de civils que de militaires, pas 
plus d'esprit que de matière, en tant, du 
moins, qu'êtres distincts et pouvant ou 
devant vivre, organiquement parlant, sé- 
parés, isolés les uns des autres, en dehors 
de l'union naturelle ou économique de la 
société. 
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Pour nous, les uns supposent les autres 
et se complètent mutuellement; ils for- 
ment, par leur intime et fatale union, par 
leur constante cohésion et leur étroite con- 
nexité : la société, l'homme et la nature; 
rhumanité, l'individu et l'univers, absolu- 
ment comme la vapeur et la machine, qui 
aussi, se supposent et se complètent réci- 
proquement, produisent par leur wnton la 
force motrice, le mouvement, la vie de 

création humaine, absolument comme les 
divers organes du corps, en constituant par 
leur union et leur harmonie l'être humain, 
produisent la vie de création naturelle. 

Nous ne voyons, et il n'y a ainsi alors 
dans cette nouvelle conception, dans cette 
nouvelle hypothèse, entre chacime de ces 
fonctions, entre chacun de ces deux ordres 
de faits, entre chacun de ces modes, que 
des rapports d'imion au lieu de rapports 
d'opposition, chacun concourant, dans les 
limites de son activité, au maintien et au 
fonctionnement de la vie générale , et sui- 
vant les lois infinies de son intelligence au 
libre développement général et au perfec- 
tionnement indéfini de l'humanité. 

9 
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§ 3 



D'un autre côté, la doctrine toute théo- 
cratique de V Etat-Providence, professée et 
pratiquée tour à tour, soit par la mo- 
narchie avant 1789, soit même par la mo- 
narchie constitutionnelle, dernier et faux 
écho du droit divin, est aussi une des 
sources, une des causes les plus fécondes et 
les plus constantes de tous les maux qui 
ont pu affliger notre patrie à toutes les 
époques. Habitué à s'en rapporter presque 
aveuglément à la raison et à l'expérience 
d' autrui pour sa destinée £Wi-delà de la 
tombe, à plus forte raison l'homme devait 
trouver naturel et normal de s'en rapporter 
de même à autrui pour ses destinées so- 
ciales, d,estinées qu'on avait eu soin de faire 
converger vers sa destinée d'outre-tombe. 

On voit ainsi où conduit cette doctrine 
du prétendu droit divin, qui destitue un 
homme au profit d'un autre homme de 
son plus bel apanage, de ses plus dignes 
prérogatives, et déclare, par pur privilège, 
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possible chez Tun , ce qui, d'après elle 
et par exclusion , est impossible chez 
d'autres, tous, enfin sortant du même 
moule , tous égaux , nous dit-on , tous 
frères, ions, enfin, également sanctifiés 
par le baptême et la communion de la 
niême substance divine, dans le fait de 
reucharistie I 

C'est le renversement de toute loi natu- 
relle, de toute justice, de toute vérité, de 
tout ordre, de toute harmonie naturelle ou 
civile : c'est se crever les yeux, qu'on me 
passe l'expression, pour se laisser ensuite 
conduire et diriger par les yeux d'un 
autre ; c'est un suicide moral. 

Ainsi, en se remettant aux mains de son 
directeur et de son confesseur^ tout être in- 
telligent et libre, individuel ou social, tout 
homme, comme tout peuple, abdique les 
prérogatives de sa conscience et de sa rai- 
son, aliène sa liberté et sa personnalité, 
désorganise son être : il se suicide, il n'est 
plus homme. 

Dans ce système, le genre humain, 
affranchi de toute volonté libre, de tout 
choix individuel, est ravalé à la condition 
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au-dessous des animaux, puisque, eux au 
moins, si bas qu'ils soient dans l'éclielle 
de la vie, ils gardent toujours en eux leur 
instinct, qui se refuse à toute pression ex- 
terne , tandis que le fidèle ou le a-oyant , le 
sujet ou le serviteur, ne peuvent pas même 
écouter leur instinct individuel. 

Voilà où conduisent, d'une part, pour 
les individus, la confession et la direction, et 
de l'autre, pour les peuples, l'abdication 
et le servilisme. Pas plus, donc, les peu- 
ples que les individus n'ont besoin, ceux-ci, 
de directeurs spirituels, sous le nom de 
prêtres ou de confesseurs, et ceux-là, de 
directeurs temporels, sous le nom de rois. 
Aussi, le christianisme, et le catholi- 
cisme, qui en est l'excès, ont tellement en- 
, traîné l'I^umanité hors des voies naturelles 
de son développement économique et mo- 
ral, tellement faussé la raison et la con- 
science individuelles et sociales de l'homme 
i effectif et logique 
33 de l'activité et de 
individuelle et so- 
civilisation sont et 
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ont toujours été dans une déviation et dans 
une tendance constante, de plus en plus 
contraire et opposée à la direction que le 
christianisme et la théocratie imprimaient 
â rhomme et à la société par la foi et la 
chute. 

Soit en son sein et pour ses prêtres et 
ses moines, soit dans le monde, qu'elle as- 
pirait à instruire et à dogmatiser, tout ce 
qu'a fait l'Église a été en sens et en appli- 
cation contraires et opposés à ce qu'elle 
enseignait, à ses principes et à ses dogmes. 
Et pendant dix-huit cents ans, nous assis- 
tons à ce démoralisant spectacle d'hommes 
prêchant l'humilité et l'abnégation, la cha- 
rité et le dévouement, la pauvreté et le 
détachement des biens terrestres, la fra- 
ternité et l'amour du prochain, et res- 
tant eux-mêmes, par nature et par oc- 
currence, aussi rebelles individuellement 
que toujours aussi fut et se montra ré- 
fractaire et hostile à leurs lois, à leurs 
dogmes, la société qu'ils aspirent néan- 
moins à conduire et à diriger, et qui 
n'a jamais, tant ces principes théocra- 
tiques sont contraires aux lois naturelles 
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et économiques de toute organisation so- 
ciale, cessé de se débattra et de protester 
contre elles par ses révolutions et ses 
crises de tous genres, par les hérésies et 
les réformes qui tour à tour tendaient à 
replacer l'humanité sur son axe et dans son 
orbite, d'où le supematuralisme et le mys- 
ticisme chrétiens l'avaient aveuglément 
fait sortir. 

Nous allons voir, dans la suite de cet ou- 
vrage, comment se sont comportés entre 
eux, sous de telles lois, les peuples et les 
gouvernements. Nous verrons aussi après 
comment les peuples doivent et. peuvent 
sortir d'un pareil état d'abrutissement et 
d'abjection, d'équivoques et de mensonges. 



II SECTION 

PEUPLES ET GOUVERNEMENTS, 

OU LE PEUPLE DOIT-IL CHERCHER 

SON APPUI ET SES INSPIRATIONS? 



CHAPITRE P 

LM PEOPLE BT LES GOUVEJEINEVENTS 



#r 



§ ♦ 



Presque partout, jusqu'à nos jours du 
moins , les gouvernements et les peuples 
ont mutuellement vécu dans des situa- 
tions respectivement étrangères , hostiles 
même , dans des rapports d'opposition 
constante au lieu de rapports d'union , 
dans des rapports de luttes et de résistan- 
ces au lieu de rapports d'équilibre et de 
fusion, dans des rapports d'exclusion au 
lieu de rapports d'assimilation, dans une 
mutuelle défiance, dans des situations di- 
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vergentes entre elles , fausses , équivo- 
ques, et analogues pour ainsi dire, à celles 
cil se trouverait, par exemple, un débiteur 
insolvable ou de mauvaise foi, honteux , 
par rapport à son trop complaisant ou 
trop confiant créancier à l'égard de qui il 
ajournerait indéfiniment sa libération. 

Eh bien , nous , démocrates et révolu- 
tionnaires, nous, hérétiques et libres-pen- 
seurs, nous, républicains, nous, peuple, en 
un mot, créanciers vis-à-vis des gouver* 
nements d'une certaine somme d'ordre, de 
vérité, de liberté et de justice, dont ils se 
sont un jour emparés et que , dépositaires 
infidèles , ils gardent depuis en en reje- 
tant tour-à-tour la restitution au-delà de 
la tombe à chaque mise en demeure qui 
leur en est faite : nous que l'on abuse et 
qu'on leurre ainsi depuis des siècles à la 
faveur de ce mirage trompeur et décevant 
des prétendues félicités d'une vie future ^ 
qu'on fait incessamment luire et reluire à 
nos yeux, comme prix de nos efforts et de 
nos luttes,, comme compensation aux mal- 
heurs jet aux iniquités qui pèsent sur nous 
dans la vie présente; nous .croypns que 
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rheui^ede larevendicatioiiet derexécution 
du contrat a sonné ; nous croyons que les 
peuples ne peuvent plus attendre ; la dette 
est devenue exigible et la responsabilité 
exécutoire- 

Nous savons aujourd'hui, en efifet, que 
pour tous, comme pour quelques-uns, le 
bonheur et toutes satisfactions se trouvent 
tout entiers dans le cercle de la vie pré- 
sente» à condition toutefois que la vie pré- 
sente, individuelle ou sociale , repose sur 
la justice et Végalité, au lieu de ne reposer, 
comme sous le droit divin , que sur Tini- 
quité et sur les privilèges. 

Les peuples ont atteint leur âge de ma- 
jorité depuis 1789; il faut aujourd'hui ré- 
gler ces comptes d'une trop longue tutelle. 

Et c'est précisément pour instruire le 
peuple, aujourd'hui qu'il a lui-même par 
le sufirage universel une part active du 
gouvernement dans les mains, et ne pas le 
laisser plus longtemps absorber par l'igno- 
ranee ou le fanatisme ; c'est, disons^ous, 
pour instruire le peuple à procéder en 
quelque sorte lui* même à cette liquidation 
an^iable^ mais radical0m^it 0t ratiotin^lte» 



J 
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ment, par toutes voies légales et absolues ; 
et au lieu de le laisser aveuglément entraî* 
ner par la passion et la colère même les 
plus légitimes, par d'ardentes convoitises, 
même les plus excusables , l'habituer à 
n'écouter désormais et à ne suivre dans 
cette enquête sociale, politique et religieu- 
se , dans cet examen de conscience écono- 
miqtie, que les conseils de la raison et de 
la vérité, de la Justice et de la prudence. 



§2 



Nous verrons ainsi partcwt dans cet im- 
monse et profond sillon de' la démocratie, 
que le peuple a toujours gardé, impérissa- 
blés et vivaces, au fond du cœur, le senti-* 
ment et la conviction de ses droits, mais 
que ce qui lui a toujours manqué et lui 
manque encore, c'est la persévérance et 
les lumières nécessaires pour les exercer et 
les maintenir en toutes garanties: toutes 
choses qui ne peuvent s'acquérir et se con- 
server que par l'éducation civique et la 
constante expérience de laehose publique. 
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Nous retrouverons Timmaneûceet Tin* 
violabilité do la jus^tiçe et de la liberté se 
p^rpéttiantausein deVbomme et de la so* 
çiété^ oiielles^e sont, dç tout temps, con* 
serves Tune et Vautre , siiio:a debout, du 
mains intactes, malgré les efforts conjurés 
du trône et de Tautel pour les étouffer ou 
les yaincre. 

Nous retrouverons principalement pour 
notre pays la constante et énergique reven- 
dication au sein du peuple et par le peuple 
de ces droits imprescriptibles et inviola- 
bles, implicitement conservés dans le fait 
delà convocation des Etats-généraux com- 
me principe de gouvernement seul naturel 
etl%xtime; le principe delà sovmraineti 
nationale^ et dès lors comme sanction et 
attribut de cette souveraineté inaliénable, 
de ces droits 'impresoriptiWes , Texemce 
pax 1^ peuple du ppuroir législatif et consti- 
tuant par Tprgane même fictif, même faus«éi 
de la représentation nationale élective. 

Ainsi donc , comme Ta si bien dit M. 
Cruizot (1) : <l Fille du passé et mère de Va- 

i\) Tt9ia 0éf^émHon$» p. 54. 
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venir, la Révolution française ne fut pas 
une crise isolée et étrange, le rêve et Vac- 
cès d'une génération saisie d'une fièvre 
ardente, mais la suite naturelle des événe- 
ments, des idées, des travaux, qui ont rem- 
pli notre histoire, le développement préci- 
pité de ce que la France, depuis trois siècles 
et plus, a constamment considéré comme 
son progrès dans la carrière de la civili- 
sation. » 

C'est pourquoi aussi nous professons et 
nous enseignons qu'il n'y a de vraie liberté 
et de saine démocratie que dans la tradi- 
tion révolutionnaire ; d'où nous avons es- 
sayé d'extraire les principes et les lois de 
la formule républicaine en la dégageant des 
excès ou des erreurs transitoires dont les 
passions individuelles d'hommes ou de 
partis l'ont toujours obscurcie ou faussée. 



§3 



Aussi, dans l'œuvre essentiellement dé- 
mocratique que nous avons entreprise en 
esquissant ces études, nous ne séparerons 



jamais, comme jamais on n'aurait dû le 
faire, même en principe, la Liberté de la Ré- 
volution : pas plus que la souveraineté du 
peuple pleine et entière du suffrage uni- 
versel ; pas plus que le complet épanouis- 
sement de la démocratie de la république. 
L'uîie est génératrice et nourrice de 
l'autre, l'une est cause, l'autre est effet et 
l'une et l'autre se supposent et se complè- 
tent réciproquement comme toute matière 
substance une 
l'autre, c'est Les 
,e et l'autre, im^ 
st les détruire et 
i les neutraliser. 
is; ce n'est que 
, surtout depuis 
ée de ces fortes 
I et violemment 
acs qui l'avaient 
portée, pour passer eu des mains étran^ 
gères, aussi complaisantes que perfides , 
aussi débiles que pseudo-proteetrices.etau 
sein appauvri et desséché du droit divin et 
de la monarchie, qu'elle a eu si souvent 
de si fortes crises, de si terribles défaiUan. 
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ces, de si profondes tourmenter et qti'S 
chacune d'elles on Ta vue, afiFolée de ter- 
reur par épuisement ou par lassitude , ré- 
pudier la démocratie, méconnaître le peu-^ 
pie et condamner la république , elle , k 
liberté I 

C'est parce qu'elle a toujours aussi été 
rejetée bien loin du sillon révolutionnaire, 
pour passer en coupe réglée sous les la- 
nières du droit divin, que nous l'avons vue 
et nous la voyons depuis lors tous les jours 
faussée dans ses conséquences autant que 
dénaturée dans ses principes , affaiblie et 
annihilée dans son action et dans ses ef- 
forts autant que disparate dans s^s accou- 
plements et dans son caractère, et dès lors 
de plus en plus méconnaissable. 

Pille du peuple et de la Révolution , de 
ITiérésie et des communes, élevée au grand 
air et à la lumière, nourrie dés grandes et 
fortes émotions de la tribune et du foruin, 
avec ses formes robustes et' athlétiques, 
avec ses mouvements nerveux ^passion- 
nés dans ses enthousiasmes et ses -élans, 
dans ses joies, comme dans ses douleurs 
même, dans ses infortunes comme dans ses 
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triomphes, elle n'a jamaispu s'accommoder 
aux détours des antichambres , ni s'habi- 
tuer à l'obscurité et aux pénombres dea 
palais, aux ténèbres du despotisme, aux 
ombres de la tyrannie, aux froids et vis- 
queux calculs de la diplomatie, aux men- 
songes et aux équivoques du parlementa- 
risme. 

Peuple, nous avons fait la révolution ; 
soyons et restons révolutionnaires et dé- 
mocrates ; nous avons éteint et désarmé 
les bûchers de l'inquisition et de la théo- 
cratie ; soyons et restons hérétiques et 
libres-penseurs ; soyons nous-mêmes I 

Là et là seulement sont et ont toujours 
été les seules sources , les vraies origines 
de la démocratie et de la liberté,, dans les 
principes de l'inviolabilité et de la solida- 
rité humaines, se développant sous la loi 
de justice : gardons la justice 1 

Ces principes, constamment méconnus 
et refoulés parle droit divin, la Révolu- 
tion française en fit la base du nouvel or- 
dre de choses , . qu'elle portait dans ses 
flancs le jour où elle remit l'homme en 
possession de lui-même en arrachant son 
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corps à la glèbe, au trône et à Tautel; et sa 
raison à Tignorance, à la superstition et à 
rhypocrisie. 

Nous n'ayonc donc rien à emprunter, ni 
aux rois, ni aux prêtres, pas plus que nous 
n'avons rien àleur concéder dans Tayenir ; 
s'ils yeulent y marcher , ce sera derrière 
nous : tout ce que nous pouvons faire, c'est 
que le char de la Liberté ne les écrase pas 
dans son triomphe. 



CHAPITRE II 

ou LE PEUPLE DOIT-IL CHERCHER SON APPUI 
ET SES INSPIRATIONS ? 



§1 



or 



Le peuple, sachant enfin d'où il vient et 
qui l'a soutenu dans le passé, pourra mieux 
savoir où il va et sur» qui il doit désormais 
s'appuyer dans le présent. Et connaissant 
enfin nous-mêmes, une fois pour toutes, ce 
qu'il y a d'essentiel et de nécessaire, de 
primordial et de générique , pour la con- 
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servation intégrale et le fonctionnement 
régulier et normal de la vie politique du 
citoyen^ au sein d'un État social bien or- 
donné, nous le défendrons et le main- 
tiendrons, comme on fait des principes 
essentiels et primordiaux, dont le concours 
est absolument nécessaire à Yhomme, pour 
la conservation et le fonctionnement de la 
vie physique dans tel ou tel milieu. Nous 
veillerons alors avec autant d'ardeur et de 
sollicitude sur tout ce qui tient à notre 
vie politique que nous en portons à tout ce 
qui tient à notre vie physique , l'une et 
l'autre nous étant également précieuses et 
nécessaires. 

Et alors, en considérant l'être collectif 
comme l'être individuel, l'humanité comme 
l'homme lui-même, le citoyen comme la 
société, nous pouvons ajouter qu'il arrivera 
un moment où les lois qui régissent ces 
divers mouvements, ces diverses actions 
et réactions, se révéleront aussi vraies, 
aussi nécessaires, aussi naturelles dans la 
vie générale de l'humanité ou dans la vie 
sociale, que les lois qui régissent la vie 
individuelle de l'homme, la vie morale du 

10 . 
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citoyen, que les lois, pour tout dire et 
achever ma comparaison, qui régissent 
dans le corps humain la circulation de la 
vie et le mouvement des organes. 

De même alors que c'est par la libre et 
constante circulation du sang que se mani- 
festent et se maintiennent réquilibre et 
l'harmonie, que se développe et s'étend 
la vie dans le corps humain , dans Têtre 
individuel, chez l'homme ; ce n'est de môme 
aussi que par la libre circulation et le com- 
plet épanouissement du mouvement vital, 
ici la liberté f que se manifestent et se main- 
tiennent l'équilibre et la paix, que se dé- 
veloppe et s'étend la vie dans le corps so- 
cial, dans l'être collectif, dans l'humanité. 



§2 



En thèse générale, donc, nous résumons 
notre œuvre, l'œuvre de la démocratie et 
symbolisons nos aspirations celles de la 
libre-pensée^ dans le fait de Vlmmanité^ rem- 
pilant aujourd'hui comme objeUif Vé- 
temité. 
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L'htinianité est, dès lors, pour nous l'ap- 
plication et l'extension progressives et 
harmoniques aux sociétés par le travail 
de rhomme des principes constitutifs et 
rudimentaires de Yorganisme, de Vintelli- 
gence et de Vamour de cet être, principes 
qui se résolvent au sein de Tordre social 
par réquatipn de la famille et de la,propriéié. 

Principes qui tendent à établir progres- 
sivement aussi la prépondérance de Vindi- 
vidualité humaine sur Vensemble des au- 
tres êtres de la création, et dès lors, celle 
des fonctions organiques et des facultés 
intellectuelles de Thomme sur Tuniversa- 
lité des énergies fatales de la nature ou des 
iniquités du monde social par Timmanence 
de la pensée humaine et le libre dévelop- 
pement des forces morales de cet être, 
au sein du milieu social , principes dont 
le développement normal ne s'effectue que 
dans le milieu de la liberté et de la justice. 

Cette œuvre alors se résout da?is le temps 
par le phénomène de la civilisation; son 
mode de transmission, de permanence à 
travers les siècles, un, constant et diverse- 
ment accéléré, est le progrès. 
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Dans cet ordre d'idées, la, justice et la lir- 
berténons apparaissent alors dans le monde 
moral pour la civilisation, comme lapesan- 
teu/ret la, gravitation dans le monde physique 
pour sa conservation. Elles s'affirment ainsi 
commewoL droit absohi, et inviolable, comme 
un apanage naturel et inaliénable, apparte- 
nant et incombant autant à chaque homme 
en particulier qu'à tous en général. 

Rien ne saurait donc se soustraire à l'in- 
fluence de ces deux forces primordiales, 
essentielles et complémentaires, naturelles 
et universelles, pas plus qu'on ne saurait 
sans sacrUége y porter atteinte , en faus- 
sant ou en altérant l'une des fonctions, 
l'une des manifestations , quelconque, na- 
turelle ou sociale, régulière et normale 
sous lesquelles elles se produisent au sein 
des sociétés humaines ; car les lois qui ré- 
gissent ces deux ordres de faits, que cha- 
cune d'elles, de son centre respectif, dé- 
termine dans la sphère qui lui est propre, 
émanent d'une source commune, Vêtre, la 
nature, qui est pour nous la source, la base 
et la règle de toutes choses dans la vie hu- 
maine, individuelle ou générale. 
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La liberté trouye là sa base naturelle 
aussi dans Tinviolabilité humaine ; la jm- 
tice^ sa sanction naturelle aussi dans Iq. 
conscience individuelle ou sociale; Yhumor 
nitéy sa révélation naturelle aussi dans le 
progrès; et la pratique de cette religion 
naturelle alors, qui est la nôtre et celle de 
l'avenir, notre culte, à nous, démocrates et 
révolutionnaires, dans le travail librement 
consenti et librement pratiqué , dans l'ex- 
pression et la manifestation de la famille et 
de \9k propriété. 



§3 



Il faut donc bien que le peuple cherche 
lui-même de nouveau, sous la sanction de 
la souveraineté nationale, par la pratique 
du suffrage universel et un nouvel effort 
de sa conscience, ces sources de la li- 
berté et de la justice , de la raison et 
du droit, presque taries ou éteintes sous 
le piétinement de ses maîtres, pour s'y 
abreuver encore et y raviver ses forces 
peut-être défaillantes ; puisque, d'un côté, 
même presque toujours, sevrée de leurs 
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bienfaits, sous le règne du droit divin, 
même affolée dans ses plus grandes tour- 
mentes, la conscienee humaine s'est quand 
môme toujours constamment tournée et 
se tourne toujours vers elle, comme les 
plantes vers le soleil; et que de l'autre, ni 
la monarchie, ni la religion, ni le trône, m 
Tautel n'ont jamais, pendant diz^huit cents 
ans, pu, même conjurés par la grâce de 
Dieu , nous en faire eflicacement jouir et 
nous en assurer les bienfaits dans les réa- 
lités de la yie présente. 

U faut bien, enfin, malgré l'ensablement 
et l'oblitération dont les malheurs ou l'ini- 
quité des temps ont pu couvrir leur lit ou 
troubler leur cours, que nous les retrou- 
vions encore l'une et l'autre et pour ne plus 
les perdre, ces deux sources de notre vie 
nouvelle. 

Pour cela, nous n'aurions qu'à suivre à 
travers les âges la marche de la démocratie, 
mais dans le seul sillon que lui creusa le 
peuple et qu'il féconda tour-à-tour lui seul 
aussipar les révolutions et les hérésies, prin- 
cipalement en remontant jusqu'au XIP siè^ 
cle. De mâme que pour retrouver les traces 
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et les origines desTrais progrès de Tesprit 
humain, les vraies étapes de la liberté et du 
droit, nous n'aurions qu'à suivre à travers 
les sïèéles la filiation et la génération des 
idée^> qui, par le seul fait du développe- 
ment naPurelde la raison et de la cons- 
cience hum^nes par l'œuvre des Jean Huss 
et des Abeilard, des Savonarole et des Jé- 
rôme de Prague, des Rabelais et des Lu- 
ther, des Voltadre et des Jean-Jacques, des 
Montesquieu et des Buffon^ des Diderot et 
des D'Alembert, des Helvétius et des 
d*Holbach> par la Renaissaince et la Révo- 
lution, s'étendent de Saint-Simon à Lamen- 
nais }usqu^à Manès et Ârius : là est la vraie 
vie de l'humanité, là sont nos vraies ori- 
gines et nos traditions, là et non pas dans 
l0 courant orthodoxe et officiel de l'Église 
ou de la monarchie. 

Hors de l'Église pas plus de sahu que de 
véritéSy nous dit-oli encore. . . • Et chaque 
fois que l'humanité a réalisé un progrès dans 
quelque ordre de faits que ce soit, chaque 
fois qu'il a fallu accroître la somme d'oin- 
dre, de vérité et de justice au sein des 
peuples , il a fallu lutter et s'insurger contre 
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rÉglise et la monarchie, lutter par un effort 
de l'intelligence, lutter par un effort deTac- 
tivité, après avoir, en outre, accumulé par 
l'effort des générations antérieures et par 
le travail incessant de la pensée indivi- 
duelle et sociale du passé, la somme et la 
quantité de forces et d*énergies néces- 
saires au renversement des résistances et 
des obstacles qui font toujours échec à la 
manifestation de Vidée nouvelle. 

Il nous reste donc à examiner, dans la 
deuxième partie, la i^ature et le caractère 
de ces voies et moyens de luttes et de per- 
fectionnements par l'étude critique des lois 
d'évolution et de conservation que suivent 
ou subissent, au sein des sociétés et des 
gouvernements, ces instruments de pro- 
grès et de création, ijitellectuels ou phy- 
siques, naturels ou économiques, ces fac- 
teurs de l'intelligence et de la civilisation 
humaines, qu'on appelle le travail et Vins- 
trnction. 



DEUXIÈME PARTIE 



ANALYSE ET DISCUSSION 

DES 

VOIES ET MOYENS 



Le patriotisme sans probité est uoe 
chimère ; et la liberté ne serait qu'un 
frêle édifice, si elle n'était fondée sur 
les lumières et la vertu. 

(L'abbé Gbégoire, septembre 1798.) 



LIVRE I 

LE TRAVAIL LIBREMENT CONSENTI , 
LIBREMENT PRATIQUÉ 



CHAPITRE I*' 

LA FAMILLE ET LÀ PROPRIÉTÉ 



§1 



er 



C'est, en effet , par le tbàvail individuel 
et social deThomme et du citoyen, comme 
principe générateur et conservateur des 
sociétés, que se maintiennent et se déve- 
loppent l'humanité et le monde moral sous 
les lois éternelles et immanentes delà Justi- 
ce et de la Liberté^ désormais destinées à en 
régler et à en distribuer les sources et les 
efifets, les produits et les résultats ; de mê- 
me que c'est aussi par l'action interne et 
externe, par le vulcanisme de la matière , 
que se conservent et se renouvellent, sous 
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les lois constantes et immuables de la gra- 
vitation et de la pesanteur, le monde phy- 
sique et l'univers. 

Action individuelle ou collective, seule 
génératrice et conservatrice de l'huma- 
nité , corrélative et complémentaire de 
l'action naturelle , génératrice et con- 
servatrice de l'imivers physique, le tra- 
vioii, ainsi élevé à la hauteur d'une loi 
universelle, d'une fonction sociale , prend 
désormais place dans le code des peuples 
et dans le droit naturel et civil des sociétés 
à côté des conditions essentielles et nor- 
males de la vie et devient , dès lors , pour 
tout gouvernement ou tout individu, com- 
me tout ce qui tient à la vie ou concourt à 
sa formation , à son maintien et à son 
fonctionnement : inviolable et sacré. 

Et au lieu d'être imposé à une [partie de 
l'humanité, pour le plus grand profit de 
quelques-uns, comme moyen d'expiation 
d'ime prétendue faute qui n'a jamais été 
commise, et comme voie de salut pour une 
vie que l'on ne connaît pas , nous l'offrons, 
nous démocrates, à tous pour l'intérêt de 
tous et de chacun , comme un moyen d'af- 
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franchissement et d'indépendance dans la 
vie 'présente et comme la seule voie qui 
puisse , en asseyant désormais l'humanité 
sur ses véritables bases , ramener en son 
sein Tordre et la prospérité, la justice et 
la vertu. 

Le travail, pour nous démocrates et ré- 
volutionnaires, que Ton accuse sans cesse, 
avec autant de perfidie que de sottise , de 
pousser aune loi agraire, absurde épou- 
vantail, comme on a dit, présenté à des 
hommes stupides par des hommes encore 
plus pervers; le travail est la source et la 
sanction de la propriété et de la famille ; il 
est \m.'isièm.e propriété. Il vivifie et moralise 
la famille, il féconde et développe la pro- 
priété ; comme le mouvement , dans un au- 
tre ordre de faits, conserve et maintient 
la vie : de là son inviolabilité. 



§2 



Ce n*est donc pas à cause de l'existence 
des principes de la, propriété et de la famille, 
ainsi que Tout, hélas ! cru trop inconsidé- 
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rément la plupart des réformateurs moder- 
nes , socialiBtes ou communistes , saints- 
«imoniens ou fourriéristes, etc., etc. 

Ce n'est pas à cause du droit de possession 
en lui-même qu'on a pu yoir se produire à 
un tel degré et renaître sans cesse, au sein 
des sociétés du droit divin, sans jamais en 
pouvoir tarir les sources , tant de misères 
et tant d'iniquités , tant de violences et 
tant d'exactions, mais bien à cause de Tu- 
sagf6 inique et injuste, égoïste et cruel de 
ce droit ; mais bien encore parce que ces 
principes eux-mêmes ont été faussés dans 
leurs applications et dans leurs développe- 
naents, autant que dans leur nature et leur 
source, dans leur origine et leur formation. 

Et de cette illusion, de cette erreur , de 
ce paralogisme, est née de la meilleure foi 
du monde, il faut le croire, au sein des so- 
cialistes et des communistes, leur haine 
aveugle et implacable contre des principes 
qui, au contraire, ne devraient être quîe 
l'objet de leur défense et de leur louange, 
comme bases les plus fermes et les plus 
inébranlables , les plus profondes et les 
plus efficaces , seules bases mêmes de 
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tout ordiîe social et politique, de tout^éoo- 
Bomie humaine, où la responsabilité et la 
dignité individuelles de l'homme y tien- 
nent la place qu'on ne saurait leur dénier 
ni leur ravir. 

Ils n'ont pas vu la réalité sous l'appa- 
rence, l'équité sous l'abus ; ils n'ont pas vu 
tt ce qu'on ne voit pas » sous « ce qu'on 
voit »; et pour détruire et réfuter un so- 
phisme ou un abus , une erreur ou une 
.fiction I ils ont, jouets de leurs erreurs et 
de leurs illusions, de leurs souffrances et 
de leurs inquiétudes peut-être ; ils ont fait 
la guerrei à un principe dont la constante 
suryivan<?6 et la conservation intégrale à 
travers tous les âges, et au sein de tant d'o- 
rages et de tant de tourmentes , auraient, 
.ce me semble, au contraire^ dû assez leur 
j^rouver son immortalité, sa nécessité, sa 
fa^ité autant que sa légitimité , son iné- 
luctabilité autant que son indestructibi- 
Uté, par sa survivance même et sa conser- 
vation. 
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§3 



Un peu de réflexion sur le temps présent 
et une étude scrupuleuse et attentive des 
phénomènes sociaux et économiques con- 
temporains leur auraient bien vite , ce me 
semble, aussi fait comprendre, par ce qu'il 
en. est advenu depuis 1789 > surtout de la 
liberté et des autres conquêtes de la Révo- 
lution tombant aux mains du despotisme 
des anciens maîtres , ce qu'il en avait pu 
être et ce qu'il en a réellement été dans le 
passé, sous l'empire de la force et de l'ini- 
quité^ de l'ignorance et du fanatisme , sous 
la théocratie, de ces manifestations de l'in-r 
telligence et de l'amour humain , de la 
propriété et de la famille, ces deux expres- 
sions économiques du travail individuel et 
social de l'homme et du citoyen monopo- 
lisées et stratifiées aux mains de quelque^s 
privilégiés. 

De plus encore, pour compléter l'exa- 
men, soit dans l'antiquité, soit pendant le 
droit divin, ne suffit-il pas, après avoir jeté 
un coup-d'œil sur les richesses et la pro- 
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priété ainsi absorbées et monopolisées 
dans la société, de voir ce qu'il en estalors 
advenu du travail en commun et de T anni- 
hilation de la famille, par le fait de la mul- 
tiplication des couvents et des monastères? 
Que faut-il donc de plus au peuple et 
aux rêveurs , aux théoriciens et aux uto- 
pistes , que cette expérience de près de 
deux mille ans que l'Eglise a faite en ses 
couvents et en ses monastères , du commu- 
nisms, pour les désabuser de leurs rêves et 
les convaincre de la stérilité, de Timmorar 
lité, de l'iniquité, de la barbarie et de l'im- 
possibilité de pareilles doctrines et de leur 
incompatibilité absolue avec la liberté et la 
responsabilité humaines? Que ce soit au 
nom de la foi au au nom de la raison, au 
nom du fanatisme ou au nom de lascience, 
au nom du salut étemel ou au nom du 
bmheur socialt nous y trouvons toujours la 
négation du travail, de l'intelligence et de 
l'amour, la destruction de la propriété, de 
la famille et de la patrie : c'est Végoïsme en 
permanence ; c'est l'intérêt de quelques- 
uns outrageusement substitué à l'intérêt 
• de tous : telle est l'Église, tel est aussi le 

communisme. 

11 
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Aussi ne craignons-nous pcw d'ajouter 
que la famille et la propriété , l'inviolabi- 
lité humaine et la société , la fortune pur 
blique et la fortune privée, n'ont jamais eu 
de plus terribles et plus puissants ennemis 
que l'Eglise et les couvents, et dès lors, que 
si les doctrines insensées ou coupables 
dont retentissent si inconsidérément tous 
les jours les tribunes de la plupart des 
réunions publiques, venaient jamais à 
pouvoir se réaliser efifectivement pendant 
vingt-quatre heures , la société s'effondre- 
rait bien vite sur eHe-même , comme s'est 
effondrée l'Eglise , comme s'est effondré 
l'ancien régime, car nous ne sommes ni 
serfs, ni moines , ni un monastère, ni' un 
couvent , mais bien des hommes et des 
citoyens, une famille et une nation. 

Au reste encore, comme preuve du res- 
pect et de la gar^itie que la famille , la 
propriété et l'inviolabilité humaine ou 
physique ou morale trouvent dans ces 
systèmes et qu'ont alors de tout temps 
professés et pratiqués les prêtres ou les 
rois, il n'y a qu'à rappeler les confiscations 
et les tortures appliquées dans ce bon 
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yiéux temps > pour crime d* hérésie , à ce qui, 
aujourd'hui encore, qualifié de délit d'o- 
pinion, grâce au vieux levain iaquisito- 
xial resté dans nos lois» est passible d'une 
amende ou de la prison : voilà ce que de- 
vient la liberté sous le do^maousous la 
règUt 



§ 4 



Kh bien I cette force active et génératrice 
du triwaU ne doit^ dès lors , sous aucun 
prétexte et au nom de qui que ce soit, pas 
plus être afi&iiblie ou neutralisée , altérée 
ou* faussée dans le corps et Tintelligence 
individuelle, que dans Torganisme général 
ou dan» la raison sociale , dans l'activité 
privée que dans l'activité commune; ce 
n'est pas le principe qu'il faut changer sur 
ce point, mais bien sa mise en pratique , 
son ajiplication- 

Or, ce parquement et ces séquestrations 
en dehors du mouvement social et écono- 
mique^ intellectuel et physique, ea. dehors 
du travail libre ; cet isolement d'un œr- 
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tain nombre d'individus (garçons ou filles), 
non-seulement est un affaiblissement im- 
médiat et direct de l'ensemble des forces 
économiques et 4e l'activité propulsive et 
générique de la société, mais encore ce 
retranchement et cet isolement d'un cer- 
tain nombre d'individus , qui consomment 
sans rien produire, qui dépensent sans rien 
gagner, amènent tôt ou tard un épuirfement 
ou du moins un ralentissement, une altéra- 
tion dans le progrès général de l'humanité 
autant que dans sa constitution même. 

Ce résultat est dès lors physiologique- 
ment et économiquement amené par cette 
raison, évidente et palpable, que ceux-là 
seuls qui restent dans la partie active doi- 
vent alors produire, eux, une force cor- 
respondant et représentant à la fois leur 
nombre et leur masse en mouvement et en 
travail, en même temps que le nombre et 
la masse de ceux en inertie et isolés du 
mouvement social et économique par leur 
retranchement et leur séquestration dans 
les couvents et dans les casernes. 
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CHAPITRE II 

LA SOCIÉTÉ ET LES CONaRÉGATIONS , 
LB CITOYEN ET LE PRÊTRE 



§1 



tr 



La loi naturelle et économique du tror- 
vetil^ que nous venons d'établir ou du 
moins de formuler, et qui est pour l'huma- 
nité sa loi de gravitation morale ressor- 
tant de la nature même de rhomme, s'ap- 
plique dès lors à chacune des fonctions de 
l'activité humaine, et doit inexorablement 
s'étendre à tous les membres delà société ; 
-car le t^rçivail produit son effet fécondant 
ou stérile, conservateur ou destructeur, 
à la fois sur la popuk^on , . sur le budget^ 
sur la fortune publique, sur l'intelligence, 
sur la morale et sur la justice.. Toutes ces 
fonctions s'en trouvent plus ou moins di- 
rectement atteintes soit dans leur géné- 
ration, soit dans leur application, soit d^ns 
leur développement quand tom les citoyens 
travaillent, soit dans leur stagnation et 
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leur amoindrissement, quand il n'y en g. 
que quelques-uns. 

Ainsi donc, tout ce qui, au sein des so- 
ciétés humaines, ne travaille pas et dès lors 
ne produit pas , concourant, par ce fait 
seul, même par l'inertie et l'isolement, à la 
ruine et à la dépréciation, à la destruction 
et à l'amoindrissement de la propriété et 
de la fortune publiques, de même aussi que 
ce qui ne se marie pas concourt à la ruine 
et à la destruction de la famille , à la dé- 
moralisation et au vice de la société , en 
amenant et en entretenant au sein de l'hu- 
manité ou de la société une déperdition 
constante de forces et d'intelligences, d'ac- 
tivité et de richesses et, dès lors, une per- 
turbation économique constante et délé- 
tère , doit être inexorablement rejeté par 
elle et hors d'elle. (Test ainsi qu'on se débar- 
rasse de tout obstacle, de tout empêche- 
ment , de toute cause morbide , capables , 
dans un certain temps, par la stagnation , 
l'interruption ouïe désordre infailliblement 
produits dans toute économie , dans tout 
fonctionnement, par Tinertie ou l'oisiveté , 

Y 

capables, disons-nous, d'amener la déeom- 



I 
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pogition, la désorganisation du corps so- 
cial , la mort même , ou tout au moins 
des réactions et des chocs violents , des 
révolutions, qui affaiblissent la société, 
faussent la civilisation en en entravant ou 
en en ralentissant la marche progressive , 
quand, toutefois, elles ne Tarrêtent pas 
pendant un certain temps. 



§2 



On voit donc maintenant si ce sont 
ceux (hommes ou femmes) qui se marient 
ou ceux qui se vouent au célibat , ceux qui 
se vouent à la pauvreté et à Textase ou 
ceux qui se vouent à l'activité et au déve- 
loppement de rintelligence , ceux qui se 
vouent au travail pu ceux qui se vouent à 
Toisiveté , qui sont les vrais destructeurs 
ou les vrais défenseurs , les soutiens et 
les ooopérateurs ou les destructeurs et les 
corrupteurs de la famille et de la société, 
delà propriété et de la patrie, de la for- 
tune publique et de la fortune privée. 

, On voit où sont les vrais partagmxy les 
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vrais séditieux, des gouTemements de droit 
divin ou des peuples , des institutions 
théocratiques ou des sociétés démocrati- 
ques, des associations cléricales ou den 
associations civiles , de la république au 
de la monarchie. 

Ainsi donc, nulle institution, nul corps, 
nulle association n'a et ne peut avoir dans 
VEtat le droit de s'attribuer, de garder et 
de retenir même passivement en son sein, 
au préjudice de l'intérêt public, une somme, 
une part quelconque de profits ou de ri- 
chesses, d'intelligence ou d'activité, de 
travail ou de forces, destinée soit à son 
seul et propre usage, soit même, ainsi 
qu'on pourrait le prétendre, destinée à 
l'usage de l'ensemble et de tous, à l'usage 
de la masse des citoyens, de la société. 

VEtat seul, et encore dans une certaine 
mesure transitoire, peut être dépositaire, 
surveillant et dispensateur de l'ordre pu- 
blic et rien que cela. Il ne peut, il ne doit 
jamais être ni devenir propriétaire, ni pos- 
séder quoi que oe soit. Le dtoymt seul peut 
être propriétaire et possesseur sans limites 
même, parce que, au contraire dfi l'Etat, le 
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citoyen^ pua? le mariage et la mort, portç ea 
lui et ea lai seul individuelleinent, sui gène- 
m, le germe et la cause qui tôt ou tard 
doivent faire retouraer au seia de la ri- 
ohesse sociale et de la fortuae publique 
ses richesses et sa fortuae privées par la 
traasmis^ioa à ses eafaats, ce que ae peu- 
veat jamais des corps ou des iastitutioas 
pour lesquels Tiadividu ea taut qu*iadi- 
vidu a' existe pas, et qui dès lors, a*ayaat 
pas^ea eux les causes et les germes des in- 
dividus, et ae wiowant pas , ae sauraient 
aspirer aux mêmes prérogatives , aux mô- 
mes garanties sociales. 

Ces corps, ea effet, ae forment et ne sou-» 
tieaaent leur existeace et leurs fonctions 
que par l'absorption et le broiemeat, la dis- 
parition ea leur seiu et pour e^x seuls, à la 
fois des iadividus comme individus, et de la 
fortuae privée que chaque iadividu, s*iL 
restait au seia du mouvemeat social etaa- 
turel de rhumanité^ laisserait ea mourant 
à la masse commune. des forces et des ri- 
chesses sociales, au lieu de Tisoler et de 
Veafouir, de la jeter dans oe gouÊ&re sacer- 
dotal, daas cet abîme des couvents otitout 
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est perdu et stérilisé pour Futilité générale 
et commune : pour la famille comme pour 
rÉtat, pour la société comme pour l'indi* 
vidu. 



§3 



Il faut donc que les lois fondamentales 
et essentielles d*un Etat, lois où chacun 
doit trouver coordonnées avec l'intérêt 
général la garantie et la sécurité de ses 
intérêts individuels et sociaux, soit pour sa 
personne, soit pour sa fortune ; il faut, di- 
sons-nous , que ces lois empêchent que, par 
fraude ou par violence, par spoliation ou 
par ruse quelconque, pieuse ou juridique, 
sous le nom âUmpôts ou de fondations^ pair 
le fidéicommiton V anonymat ^ l'épargne indi- 
viduelle ou sociale d'une nation ou d'un 
individu soit enlevée ou soustraite à la cir- 
culation économique pour aller se stratiûer 
aux mains des dynasties^ des castes ou des 
sociétés anonymes , par un privilège, un 
monopole ou une faveur quelconque. 

Toute la question sociale est donc là 
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pourtme ïiation : « Maintenir en son sein, 
« constantes et générales, continaes et per- 
« manentes,régiilièr es et normales, la circu- 
« lation et rechange, l'équilibre etVappro- 
« priation des richesses et de la puissance 
« économiques, individuelles et sociales, 
« en empêchant que les lois naturelles et 
« civiles de la famille, de la propriété et du 
« travail soient violées ou faussées, infir- 
« mées ou atteintes par le célibat, les 
« biens de main-morte et Toisiveté de 
a TEglise, des couvents ou des casernes. » 

C'est pourtant ainsi que, soit par Taveu- 
glem^nt involontaire, soit par la compli- 
cité intéressée des législateurs, se trouble 
r^quilibre naturel et économique d'une 
nation. C'est ainsi que la force ou la con- 
quête et les pieuses spoliations accumu- 
lèrent, en France principalement, aux 
mains de la noblesse, de l'Eglise et de la 
royauté , Ub terres qui , au moyen-âge et 
jusqu'en 1789, constituaient le principal 
élément de la richesse et de la puissance 
individuelles ou sociales de la nation. 

C'est ainsi, de nos jours et principa- 
lement depuis 1789, que la liberté dutra- 
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vail et de rintelligence individuelle et 
sociale ajoutant d'immenses richesses soit 
en numéraire soit en industrie au ca- 
pital économique des nations, on laisse 
Picore aveuglément» sous prétexte de reli- 
gion et d'aumdnes» s'accumuler et se stra- 
tifier en quelques mains privilégiées ^ 
s'y constituer en monopole une nouvelle 
féodalité financière ou industrielle qui, tôt 
ou tard, ne saurait manquer d'amener 
des convulsions et des représailles plus 
terribles peut-être que celles que la France 
éprouva en 1789. 

On laisse ainsi se former et s'accumuler 
au sein du eorpB social, comme se formeaat 
et s'accumulent par un mauvais régime et 
une mauvaise conduite, au sein du corps 
individuel, des excroissances et d^ diffor- 
mités, des abcès et des humeurs qui, ici 
comme là, troublent et liassent si profon- 
dément le mouvement et l'équilibre physio- 
logique ou économique, qu'à de certains 
moments surviennent , dans la vie sociale 
des peuples comme dans la vie indivi- 
duelle des hommes, des crises ou des ma- 
ladies, des révolutions ou des catastrophes 
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qui mettent leur existence en péril. On est 
tout surpris delà jPréquence ou delà fatalité 
périodique de pareils cataclysmes, et on 
croit avoir tout dit quand on a crié haro 
sur les mauA)aises passions ; on ne voit pas 
(Jne ce n'est qu'aux maiwaises lois qu'il faut 
s'en prendre. 

Quand donc comprendra-t-on enfin que 
le salut soeial d'un peuple lui importe au 
moins autant que B(m salut religimco, sa 
vie présente que sa vie future > et qu'on ne 
doit pas, sôus le vain et frivole prétexte 
d'une piété dont on a depuis longtemps 
perdu tout le &&ùb, laisser^ tous leà vingt 
ans, mettre en question, par d^ crisaa et 
des catastrophes épouvanta^leir, les <Kmâi- 
tions mêmes de la vie présente detoute une 
génération (1). 



Il) Bt qui nous <lit qu'il n-ya ^, ©aire le fiait de nos 
révolutions sooiales ou politiques, où quasi tous les vingt 
ans se précipite la France , entre ce fait apparerit t qu*on 
voit », et un fait « qu'pn ne voit pas » , mais qui, quoique 
latent, n'en est pas moins ejQfectif et se produit physiô- 
logiquement et économiquement par l'absorption et la pré- 
hension que l'église et les ooûvents eier èmt , soit par le 
jOétibat sur la fai^Ula et la société, soit par raup[)6ne , les 
quêtes et les fondations , sur la propriété et la fortune pu- 
diques 'f Qui nous dit qu'il n'y a pas là le rapport intime et 



— 178 — 

n me semble que ces questions-là gagne- 
raient à être abordées et surtout étudiées, 
sinon résolues , autrement que par des 
coups de canon ou des fusillades. 



§ 4 

On yoit donc que ces corps et ces insti- 
tutions, autant par leur fonction que par 
leur nature ; ces corps, qui ne meurent pas, 

latent de la cause à l'effet, et que ce n'est pas là que nous 
devions chercher les sources et les orighies de tous no6 
troubles et de tous nos maux , de notre appauvrissement et 
de notre énervement individuel ou social, soit pour la pro- 
priété, soit pour la famille. 

Rien , en effet , n'agit plus profondément au sein des 
sociétés que ce qui agit lentement et universellement, 
constamment et toujours. Or, Faction de TËglise n'ost pas 
autre, et oomme la société lui fournit sans jamais a» rien 
recevoir en échange , tous les éléments constitutifs , phy- 
siologiques et économiques de sa force vitale, il s'en- 
suit que physio^pgiquement et écononûquement, nuturcH^ 
ment et socialement, cette aspiration et cette succion, cçtte 
ponction et ce transvasement des forces individuelles «t 
sociales , toujours accumulées et sans <tosse ramenôësi 0i}r 
un seul et même point, sur im seul et même oOté, ne pa- 
vent que troubler l'équilibre général et entraver la marche 
naturelle et nonnalo et l'évolution économique et progres- 
sive des sociétés, en creusant, comme nous venons de Je voir, 
au sein des sociétés, un gouffre qui, tous les vingt ans , ne 
peut plus alors être comblé que par une révolution. ■ 
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sont par cette perpétuité et cette perma- 
ueuce, par cette fixité et cette constante 
conservation, aussi contraires aux lois 
. physiques de la nature qu*aux lois civiles 
de la société , qui Tune et Vautre ne peuvent 
se maintenir que par Véchange continu et 
réciproque, la fusion et Vassimilation cons- 
tantes des richesses individuelles et socia- 
les^ par réquilibre permanent des forces 
ou des intérêts divers ou collectifs avec 
l'intérêt général et le mouvement continu 
de destruction et de création qui, à lui seul, 
constitue le phénomène de la vie sociale et 
organique, physique ou morale de Thomme 
et de r humanité. 

Nous avons donc autant de droit de nous 
opposer, de nos jours, ne serait-ce même 
-qu'au nom de la fortune publique et privée, 
à ce que les prêtres ou les moines extor- 
quent et soutirent captieusement de l'ar- 
gent ou des terres des contribuables, sous 
prétexte de leur rendre Dieu propice ou 
favorable, qu'on en a eu dans tous les 
temps etqu'onenauraitencore aujourd'hui, 
ne fût-ce même qu'au nom de la morale, 
à s'opposer et à empêcher par tous 
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moyens les sacrifices humains ou vivants, 
si on essayait d'y revenir. Sacrifices qui, 
dans l'antiquité, étaient offerts à la divi- 
nité, sous prétexte aussi d'apaiser sa colère 
et son courroux, absolument enfin comme 
on offre encore de nos jours le sacrifice 
de la messe^ ou tout autre, soit en argent, 
soit en prières. 

Et déplus, ajouterons-nous encore, puis- 
que les églises et les couvents n'ont pas 
toujours existé comme ils existent de nos 
jours, soit quant au nombre, soit quant à 
la splendeur, et que la religion a quand 
même prospéré et s'est maintenue dans 
toute sa vérité avec un nombre d'égli- 
ses et de couvents moindre et de moin- 
dre splendeur : on peut dire que les 
églises et les couvents ne sont pas plus 
nécessaires à la religion, quant au notiabre 
que quant à la splendeur. 

Et alors, comme leur édification absorbe 
en pure perte et stérilise à jamais des som- 
mes et des valeurs considérables prises 
sur la fortune publique et les ressources 
privées des citoyens , leur édification, leur 
somptuosité et leur splendeur, leur multi- 
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plication soat une atteinte permanente au 
droit de propriété qu'il faut et que la 
société est en droit de réprimer et de con- 
tenir. 

Du reste encore , pour la religion , non 
pas même sous telle forme plutôt que sous 
telle autre , puisque là où on la proclamait 
absolument nécessaire et inhérente à la 
consei^yation de la société et de l'individu, 
sous telle forme aussi déclarée immuable; 
tout q. pu y être changé et par le fond et par 
la forme, et la justice et l'humanité ne 
faire que s'accroître et se développer de 
plus en plus, témoins l'Allemagne, la Suède, 
laNorwège, la Suisse, l'Angleterre et les 
Etats-Unis 

En faut-il davantage pour prouver l'ina- 
nité morale de la religion comme puissance 
sociale et son action délétère comme puis- 
sance économique. 



n 
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CHAPITRE III 

VŒUX ET SACRIFICES — ESPRIT DE LÀ DÉMOCRATIE 
— INANIIIB DES MYSTÈRES DE LA VIE A VENIR 



H 



tr 



De quelque nature , en effet » que soient 
ou qu'aient été les sacrifices^ ou les fonda- 
tions, ou les yœux monastiques dans l'an- 
tiquité ou de nos jours, ils ont tous été et 
sont encore offerts dans le même but : 
« apaiser un Dieu irrité, » Voilà le but vers 
lequel les prétendus pasteui'S ou institu- 
teurs des i>e\xples^ prêtres ou rois, ont pen- 
dant trente ou quarante siècles dirigé les 
efforts de l'humanité ; voilà tout ce qu'ils 
ont pu concevoir dans leur sagesse inspirée 

ou immaculée^ dans leur in&illibilité f 

Voilà la vérité qu'ils ont pu découvrir, 
voilà la terre promise qu'ils cmt pu faire 
entrevoir à l'humanité. 

Et notons bien ceci, pour camprendr^ 
tout ce qu'il y a d'illusion et de mystifiT 
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cation, de leurre et de fantasmagorie, 
d*erreur et d'ignorance, de perversité ou de 
sottise, et pour la société de dangers et 
de malheurs dans cette idée de sacrifice^ 
imposée quand même, encore de nos jours, 
et pratiquée par beaucoup de citoyens, par 
pure coutume , par pure convenance, par 
bienséance et par mode I.. . 

C'est que ceux qui, de nos jours, la sui- 
vent et la pratiquent, cette idée de mcHjice^ 
sous forme de prières et de messes, de quê- 
tes ou d'offrandes, de fondations ou de 
vœux, ne condamnent, ipso facto ^ que les 
moyens d'honorer ou d'apaiser la divinité, 
moyens que pratiquaient ou que prati- 
quent encore les païens ou les sauvages en 
sacrifiant des victimes humaines, et non 
paslefcu^ que, ce faisant, poursuivaient ou 
poursuivent encore les païens et les sauva- 
ges. Ce hut est donc absolument commun 
et absolument identique à celui que pour- 
suivent les chrétiens: « apaiser ou honorer 
an Di^u irrité, > 

Ici encore, des premiers jours du monde 
à notre âge,, rien n'a chastgé que la forme : 
ridée estrestée là même. , 
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Bq résumé, dirons-nous : il y a donc en- 
tre le fétichisme, le paganisme et le chris- 
tianisme , un fonds d'idées commun, qui 
procède de la même source et qui tend au 
même but, quoique sous des formes diffé- 
rentes ; base et substratum de Tidée reli- 
gieuse et cosmogonique de toute Tanti* 
quité :« L'idée àesacrificef crue, enseignée 
et pratiquée comme nécessaire pour apaiser 
Dieu et se le rendre favorable. » 



§2 



Cette idée, nous la trouvons tour-à-tour 
pratiquée et suivie dans le fait des offran- 
des, des victimes humaines, des animaux, 
des objets précieux, de l'argent, des prières 
et des vœux monastiques , des fondations 
pieuses et des quêtes. Toutes ces msmifesta- 
tions procèdent de la même source, de ïa 
même cause et tendent aux mêmes fins, au 
môme but. 

Voilà donc, toute science sortant du sanc- 
tuaire, d'où procèdent aussi les concep- 
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tions sociales, politiques et économiques 
sous lesquelles ont vécu les peuples jus* 
qu'en 1789. On voit aussi ce qui les sépare 
et les différencie de l'idée moderne, de 
Vunité et de Yinviolabilité humaines dans sa 
vie physique ou morale, d*où dérive pour 
la société la conception naturelle de la jus- 
tice et de l'égalité. 

Ainsi , comme on vient de le voir, ces 
diverses manifestations du droit divin, ces 
divers modes du surnaturalisme procè- 
dent de la même cause, et comme elles 
portent également atteinte soit à la justice 
et à la morale, soit à la propriété et à la fa- 
mille , la société moderne , qui repose sur 
la justice et la propriété , sur la famille et 
sur le travail, a droit de les condamner, de 
les réprouver et de les réprimer; et en effet, 
elle les condamne , elle les réprouve et les 
réprimera, espérons-le, dans un avenir très 
prochain. 

Eh bien { chacun sait au sein de qui, rem- 
plaçant le travail et l'activité^ le mouve- 
ment et l'intelligence , par l'oisiveté et 
la prière, par la contemplation et l'extase, 
ces vices ont été érigés en principes sumà- 
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turels et adoptés ou imposés même comme 
lois d'inspiration divine. 

Chacun sait en outre que, là où ont tou- 
jours régné l'oisiveté et le célibat, là aussi 
ont germé tous les vices et tous les désor- 
dres; chacun sait aussi que là, au contraire, 
où ont toujours régné le travail et la famille, 
là aussi ont toujours fleuri toutes les liber- 
tés, toutes les vertus. 

Eh bien I chacun sait donc désormais où 
sont, dans notre société factice et équivo- 
que, les racines et les sources du mal qu'il 
faut abattre, du désordre qu'il faut arrêter, 
de l'iniquité qu'il faut tarir, des vices 
qu'il faut réprimer ; chacun sait aussi où 
sont les causes des révolutions dont il 
faut à tout prix prévenir le retour, pour 
nous surtout pour qui la vie humaine est 
chose sacrée; car, comme tant d'autres, 
nous n'avons pas à notre disposition des 
siècles de vie étemelle à offrir à ceux qui 
tombent, en compensation ou en échange 
des trop courts instants de la vie pré- 
sente. 
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§3 



Laissant donc au-delà de la tombe les 
mystères d'une vie vers laquelle il y a autant 
de folie et de culpabilité de faire converger 
les fins de notre existence sur la terre et 
surtout les fins de toute une existence so- 
ciale, que de présomption et de sot orgueil 
à croire pouvoir deviner les lois qui peu- 
vent régir un tel ordre de choses, ordre de 
choses réglé par des lois immuables et dont, 
dans tous les cas, nous ne saurions en au- 
cune manière être rendus responsables, ni 
nous reconnaître passibles nous-mêmes, 
puisque nous avons toujours ignoré et ces 
lois et ces règles, et les conditions de cette 
existence que nous ne pouvons même pas 
concevoir, — nous fixons désormais sur la 
terre la source de nos devoirs au sein de 
la nature, et bornons le cercle de nos aspi- 
rations au sein de l'univers et de l'hu^ 
manité. 

Comme le d/roit-divin^ par le mirage tou- 
jours fuyant, toujours décevant des pré- 
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tendues félicités d' en-haut, nous n'ajour- 
nerons donc pas pour l'humanité au-delà 
de la tombe le règne de la justice et de la 
prospérité, car nous savons que la so- 
ciété assise effectivement sur ses véritables 
bases, sur ses lois naturelles et n'ayant en 
vue que l'intérêt commun, l'intérêt gé- 
néral au lieu de l'intérêt de quelques-uns , 
peut donner à chacun et & tous tout 
bonheur et toute satisfaction dans la vie 
actuelle. 

Et, suivant nous encore, se donner un but 
au-delà de la tombe et ne travailler (?) que 
pour une prétendue vie à venir dont nous 
ne pouvons même ni soupçonner ni con- 
cevoir la moindre réalité objective ou sub- 
jective, c'est s'affranchir gratuitement et 
impunément , aux dépens de la société ac- 
tuelle et de la vie présente, des charges et 
des devoirs journaliers et positifs qu'elles 
imposent ou qui incombent à chacun de 
leurs membres : devoirs que, sous ce pré- 
texte aussi vain que spécieux, aussi faux 
qu'inconsistant, on ne saurait impunément 
transgresser, sans soulever contre soi tout 
ce qu'il y a d'hommes sincères et loyaux. 
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clairvoyants et désintéressés et vraiment 
patriotes. 

Y croie donc individuellement qui voudra 
à ces doctrines du droit divin ; mais ce que 
nous ne voulons pas admettre et ce que 
nous avons le droit de repousser de toutes 
nos forces, au nom de l!intérêt social et 
de l'ordre public, au nom de la justice et 
de la morale, au nom de la démocratie et 
de la République, c'est qu'on fausse ainsi 
la conscience publique jusqu'au point de 
vouloir imposer, comme nécessités so- 
ciales et d'intérêt public, ce qui n'a jamais 
été qu'un effet transitoire, une conception 
individuelle, un intérêt privé ou un intérêt 
de caste. A défaut de raison et de logique, 
les leçons et l'expérience du passé, comme 
nous venons de le voir, et les enseigne- 
ments du présent, nous suffisent sur ce 
point, comme sur bien d'autres (1). 

(1) Voir r(W9ndic0. 



LIVRE II 



L'INSTRUCTION GRATUITE, 
LAÏQUE ET OBLIGATOIRE 



CHAPITRE I- 

RÉVOLUTION DU PAUVRE — DROIT A l'iNSTRUCTION 



§ 1 



•r 



On nous accuse de détruire et de ren- 
verser toujours-, sans jamais rien édifier ni 
élever à la place. Mais ce qui nous manque 
et ce qu'on nous empêche de préparer et 
d'aménager, c'est le terrain où nous puis- 
sions creuser les fondements de notre édi- 
fice , c'est le sillon où nous puissions en 
toute sécurité confier notre semence, as- 
surés qu'elle ne sera pas ou détruite ou 
corrompue par nos ennemis. 

Eh bien I là encore, là surtout, reprenant 
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la tradition révolutionnaire quasi inter- 
rompue, et nous appuyant de l'exemple de 
nos glorieux ancêtres, ces géants de la 
Convention, qui, acculés dans Tétat de légi- 
time défense où lés avaient poussés l'émi- 
gration, le clergé et la cour, et ne pouvant 
alors se mettre à l'œuvre qu'au sein des 
orages etMes tempêtes de la guerre civile 
et de la guerre étrangère, firent pourtant 
encore marcher de pair la destruction du 
vieux monde féodal et théocratique avec 
ce qu'ils avaient si heureusement appelé : 
« la reconstitution de la nature humaine, » 

Eh bienidis-je, continuant leur œuvre 
et renouant la tradition révolutionnaire, 
nous travaillerons suivant le mot de l'abbé 
Grégoire à « reconstituer la nature humaine 
^ et à lui donner une nouvelle irempe. » 

On n'a, jusqu'à présent, fait que des 
moines et des sujets, des soldats et des 
croyants ; nous travaillerons à faire des 
hommes et des citoyens, des volontaires 
et des indépendants ; nous travaillerons à 
assurer à la patrie tous les talents quipeù*^ 
vent la servir, l'honorer, en mettant cha- 
cun en état de développer ceux qu'il a 
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reçus de la nature ou préparés par Tédu- 
catioQ. 

« Les lois de Téducation sont les pre- 
4c mières que nous recevons, et comme 
« elles nous préparent à être citoyens, 
« chaque famille particulière doit être gou- 
« y ernée sur le plan de la grande famille qui 
4( les comprend toutes (1). x> Il nous faut 
donc ainsi, par l'instruction gratuite laïque 
et obligatoire qui sera, elle, la vraie et 
seule révoluHon du paîwre, car les autres 
bienfaits de la révolution de 1 789, comme 
la destruction de la féodalité, la juste as- 
siette de l'impôt, Tégalité devant la loi 
même, le touchent ou l'atteignent peu, du 
moins encore ; il nous faut donc ainsi, di- 
sons-nous, mettre le pauvre à même de se 
créer, de se constituer lui-même un capital 
inaltérable de raison et d'intelligence, à 
l'abri de toutes attaques comme de toutes 
surprises, défiant toutes violences et toutes 
ruses. 

Voilà ce que chaque citoyen est en d/roit 
de réclamer à l'État : une assurance pour sa 

(1) B$prH âê$ lois, liv. IV, ch. I. 
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vie morale, comme il lui réclame V assurance 
de sa vie physique. Voilà le devoir qui in- 
combe & la société à l'égard de chacun de 
ses membres , à qui elle doit, en e£Get^ dis- 
tribuer l'éducation na^tonaîa publique, gra- 
tuite et mettre chacun d'eux à même de 
jouir de ce droit sacré, droit à Vmstructiàn 
et liberté de travail. Telle est donc la for- 
mule démocratique des droits et des de- 
voirs mutuels qui incombent à la société 
et au citoyen dans cette fonction de la vie 
individuelle et sociale. 



§2 



Mais pour appliquer cette formule, pour 
résoudre ce probité, nous ne devons 
certes pas laisser la génération qui va nous 
succéder, sous la garde et l'inspiration d^ 
ceux qui ont tout intérât à la retenir cons«< 
tamment dans l'état d'ignorance et de su-^ 
perstition, de terreur et de fanatisme où il» 
ont constamment entretenu les peuples 
jusqu'à nos jours. 

Aussi, nous ne saurions trop le répéter, 
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la meilleure garantie, comme la plus solide 
base qu'un peuple puisse trouver pour son 
indépendance et pour sa Uberté, pour son 
repos et pour sa fortune, est celle que peu- 
vent seuls lui fournir Tinstruction et le dé- 
veloppement de la raison et de la cons- 
cience publiques. Elles seules, en effet, 
comme on Ta dit un jour, agrandissent 
sans cesse la sphère de la liberté civile» et 
peuvent seules en même temps maintenir 
la liberté publique contre toute espèce de 
despotisme. 

Du reste, cène sont ni les principes ni les 
systèmes, restés, hélas I jusqu'à nos jours 
lettre morte, qui ont jamais manqué à l'hu- 
manité au sein de toutes civilisations, dans 
l'ancienne comme dans la nouvelle, car 
nous les y trouvons à peu près tous , in- 
soits ou proclamés dans les codes ou les 
constitutions de tous les peuples, depuis le 
Bécalogue jusqu'à la Déclaration des droits. 
Ce qui a manqué, ce sont des garanties 
inéluctables et indestructibles, des voies et 
moyens irréductibles et indéniables, pour 
que, au moins, les simples principes de 
droit naturel ou économique, en entrant 
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dwa VorgmiBvx^ et daBa. lei -mouvemâut 

Qspeirtiel des.soqiété^/ ïjQn^^xvfint , .to»rte 

Veffit^cité, tout;a {l'intensité» toute le^ç^e^té 

de leur origine et de leur^aaVmrei.Qt^îïie 

.puieaeatpluip f^usi désormais ^ piijranf une 

. cause externe ou interne, oca^oimejyi<e pu 

. fatale, pas plus ^tre annihilés i^a^l^^ur 

nature q^^ie faussés dans leurs fijiptliç^a^i^s 

et leurs développements» dans Tint^n^ion 

' qxxe dans le but» dans les û^& f^ dafks lies 

mpyens. CJomine ce ne sont, ^^saiwhnai^s, 

que les garanties ^ les mj^yan^ etjnpnles 

principes qui ont to^jour^ mj^^ué<aux 

. peuples wntm les gouY^pi^nw^^flt|^ 
dividus CtOntre )a société, il n^us fau^ àr la 
^ fois naettre en lumière lefl parineipQs e^i^q^s 

doï^i^er dft s4?i^u8es'et> j%HMt|s iç.dpstW^- 

; tiblesj garanties, capable^!, tou^ -eft gr$¥^ 

..géant ^^Vindiyi^du, .Cjontre • h^sotÀét^jH^s 

^ forces individuelles contre .les içvp^rj^- 

., eislep^ d!ass*ir#r en iç^flae ; tpmpf» ^ <î^s 

^ Tipa^emblQ <fe . Ift , yie >SQeÂaJ^ ,- a)i jiî»»i- 

veî:^e|nt individuel ^^rrh:pim^ç,f;lft:|ii^ 

9attM*^le et éoofWHuiq^îJ? gu'il a» jdjîpHrd'^c- 

- <?uper et qv^i ae ^^uifait .^tii^ niia^bilée, 

I ^ni a:édwt^> ^ wuiSf fausHer* ourMafirdiçr; autant 
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dans ses origines que dans ses développe- 
ments, la vie individuelle ou sociale, Tac- 
tion du gouvernement autant que Taction 
de l'individu. 

Eh bien I l'intelligence et la compréhen- 
sion et , dès lors , la conservation de cet 
ordre et dô cette harmonie, de cet équili- 
bre d'intérêts et de devoirs, d'instincts ou 
de besoins, ne peuvent se trouver que dans 
le développement même de laraison et delà 
conscience individuelles et sociales où seu- 
lement se trouvent, en effet, les germes de 
ces garianties que nous cherchons et qui , 
jusqu'à nos jours, ont complètement man- 
qué à Thomme et à l'humanité sous le droit 
divin. Ce n'est donc que par l'instruction 
et les lumières qu'elle répand sur tous que 
nous arriverons & rendre ces garanties inex- 
pugnables ; faisons donc la guerre à Tigno- 
ranc^ et à la superstition; nous sommes 
sûrs ainsi de vaincre le despotisme etlami- 
sère. Car, ainsi qu'on Ta dît un jour à la 
ti^ibune de la Convention : « Si la théocra- 
« tie et le droit divin ont besoin d'abrutir 
r « l'esprit humain pour mieux le ôompri^ 

« mer, la démocratie et la. république exi- 
ls 



1 



« à remplir les p^cpnds^, »/ i , ^ . , ij 



' ' ' ' * ' , rr 
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. Nous avoM les prinoipefhiaQi^avoastep 
|[arwtie&.de cbb prinoipô0,ilaiowf iJ?e$Jb?^ 
recherchar lea.voieaet bm>jôb» aéeepsitîrft^ 
ppur poaservw ot <iéfp^ç% ^ ^pops Uî^i^r 
et appliqq^ c^s g^«ati^ n^jn^jdafta J«t 

. . Ehibiei!! Ge»:iapye^Si pQi^r j^méWûT jet 
préptawçer ,^tte œ^uyrç, ca: i^éWqttte Jpoitr 
cette 'p€iBjséejÇopkmuaei,€^:Çiod^j^,^^^ 
ja^^ipajet,d«r^ffjia^meft$f,c^ ^Ihc^^-à^uof 
te,itr ppw la propagatioa et li^ tr^sWMiiit 
.sipDsdef lumière^ si soay^t .ét^iateei ^ce 
ppuyoir émisgi^ k pUi^sûr^lerpk^ effiôftiaa, 
.^e, pius; actif, piHir la:;cpad^asfttiei6]r«jluilt 

0Qp,sqïv,ati9a ^ çetPfe^ ; ^aleM : yit%i6/M 

^ouvÊsnt étouffée yj si. p.^uyept Pf^f^^.^ ^ 
.moy^a de. f^copd^ic^ /te qftfteo vk fli ^Q^r 
ypat, détruite ^%^^i cap^}>lfcde (déftefî^ila 



civique , ce levieï^ atëé^ïétfâéFàSîiy^ë^cJîi^, 
à notre tour, renverser et détruire le vieux 
monde, que nos pères ébranlèrent de leurs 
pm»,ante, m^; J'eât les école,, «ai, les 
écoleB laïques ; c'est là que doivent se con- 

^^im^ims>ik(^mmMi ^é^ws''qtïé'"doi- 

jV@dit^|tt»«èiptéa«^MtM Mè ,9Éèi«é-' •iïotfe 
«*d«M':d'-Kb&iifôWléi'ès''érdë4îrfctiyéttsv'ae 
l*ve«iti6iôi&ireS '^'4è 'dé&itfcfStês: 'i'^tWï!- 
J»lei«ît^^e«''n«&' oéi&ffitMès'-âù MMf«^ biède 
ébranlèrent , sous leurs efforts edi^^i ', 
1* ■^'éo0«Me'^ëf>la£|éSââïiféf i%ïiàei'^e- 
■ffliïlt îdï^é'ët lê%ufl?«^^ii^'é#sé!: SëMV'èi- 
■«jatiàô^é^èWi^ft^JejS -tënvëtëéài ^-FÊgliëë et 
iêi&'^i'Pdl^iô.ooèë aëù#<JéWiîd%* âi^éib^til- 

ay Paa'JÎftiOïkiiij^SrtÇyër^s- fr itft^d^^ éëttè 
aûêèïè'Jtaet^l^V'èét^'a^H^îsSêùi^âifHJ'éi 
«Jidtolté8>ltiMt^tï@llèfe ,^^bëlt^lMaâ^é àh 
feâÉBl«^ftnmi&fei-Bét%!Éaîss%feiefi«Wâé&iiMè 
*è eôttâ^teif^f^KSMiilfté-.'-'^teë^iiiiërit 

idi«sît^¥'{iêè<^te5B5p fe^éê ^ë^T!^\!tfe^ Ws 



méeoihpteày xjbe toàjb»iii^ ôâîeàteà4tff^ ^ 

^mrodividiielie jccantoe. ààna la ?Yi^ ffcK)ia^% 

finiéahtiFatit hi,vt&9fi^ M Yih<imm^^i»\p.9l^ 

.hpérité,; de-justice et deflibeiftô^îiî^^élSVQlip 
-sbn âme ad^dèasite des^paseiojar h^Vit^^^H 
€ni<r«desKiië des at^eitateA dfi .^hor^'; H^^^J^ 
plaçcmâ àaaÀ im oiilTeu.d'Oii il i^P^Ut^lil^s 
tdéâbenjdre; jUbtis: pInçdDS^ dauà B6$ ip^^ÎDS 
fùtrflsmbean qui i^^i^ut tAû$ n^értdindFer^ 
-quille ^firidja^: cDaratp^itaooB^ft^ t»lèB»:ît9«^ 
Ipl^Bteririïd*3;ép*e«nfoâtdQitefYieoq :i9 , ;: it 

'**:: :!• ' ,-riî' 'iPi'-.crî ^. »f --n'inr t-fiB? s:rr'>[ 
, oîi Jangtdt 'l^piwpji6,p§e^ti^ jx^^^ffiii.^(m 
qpQr[m.êti^jv:iritowe«j>f »;Bll?%(p3 § lar/^g^ft^- 
-^ua9(4l^ercwfeïÔif?^fônW|^o^^^ à^- 



tà(j^ jé^l, {iar^ixé:: coupable) iiiKliiré^ciîûeii» 
ls[ ffîMJfôéolè^lM) géifiés'mltfïoil c<|)ii4i dqitoiâits 

ftlstelâ^M^'é iès jSi^mikmiTësiilesl^cîiixiijpes 
^#*i.^Mq«et3èttukioS^fe4œ et JaefiED^ 
M^^ V^f^iide- lful4tataonïiaaiigiîie,Madart 

^ÎIW?r^ôeçw4e eebEgspijt^iflétrî^iîépiaidiéët 
^j^bbi^é^k^ tcnâf) deqp^iiopTfsesiIeiméïiAla 
-piÔik^Msâs touillés ^^ccQDqc^to^dfhDp- 

trit, empoièiôiiâié^èt^'iàessiqhôJ'tfxût'caef <^(}\ 
touche, et qui, aujourd'hui comme aux 
jours où Pascal le marquait au fer rouge de 
ses Provinciales, aujourd'hui comme tou- 
jours sape et mine les bases mêmes de no- 

WS&ffÊé Mm e1^ôîitiqto3,mcâ^c«tîém. 

^^ôià^6(Qâè'lWfeourcès4érft^^ , 

-•^Sètià^b^iê^v^ûképt^^^ léBipuiji- 
^ êîjpëy Wîa> i^^mmbWWc^êl&m^ipdAiexQiii- 
']fl[ë( MiûfmMé fqùljiûi'^t^Àt^ oo® Jer^na^- 
^ihàliq'tte^ét-'É'fe^^'l'îtaï^d^ûr^^ atoir 
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rainé dunâmes iA clio8éB.'}^priatiCi^sx6t in^^ 
titutibtis , làùt^t^ ^aiis 3èuri^imt\iir$i:^qu6 

funestes, séditieirï*.w»'qfte^Baii3wj0)?*' I i:^J 
Niod'e^fi^mte (et là éisilx gt&ùàédHàcf\ûté 
dé oettd lutte c^ntf & e$s ^otéHd^uiXE c^eiib 
brad; auÂ centhouches, « aiixl i^eoÉ tdr oâles)^ ^ 
BOS' ennemie De nsoiu^^ attaqHeboÉst ^jamais^ 

cbmifae llfiGle trous oxit^ |iii(!aais^)eltlaqué'v4 
frdnt JdéoolïnrB^t^face;:^ iaeei; nou^jikiaô*- 
siègent. tous DtosipTmG^â ;i«ûÀiientr>l;oilt^ 
nos institutions, dépraventtous les cœurs, 
corrompent toutes les consciences , brisent 
tout ressort d|LE[g>iQ .eMI«^)individuel ou 
social , et puis , d'un autre côté , tonnent 
bien fô**; du îhtttrttie lettre' châtrer; Mg^ntre 
la corrtt^iio8i.jdiii «îàete^^ii^mjteeAUénerye- 
mentdes âmes, contre le luxe, etc., etc. 

On comprend facil^m^nt que le peuple, 
incapable de démêler pareilles trames , ne 
iràclv&iiytfdkis^os^ii^bbussQle^'rd^ aipielxË^té 
èartournterpwiladsi^laiièii, ikiilsf)(z^ ^èsnv- 
méntèd istxsBff tiéhipêtegsU àdaixy rin^klBi(pièi'é 
foi^vet r de£ii^huBii'JiàhiIl^^..i.'Oïi.)id0i]îQQx 
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tempêter' (|^*ikr> ^irt BQulôtfe^ - : 

â^aat; ' tQîîli • las pp^Yoir^; , • <ittals. .qu'ils 
^(^ieï]î^>fiBi]B£©]atEil8, .eefi Boim habitant®, dfîâ 
isaBlrrep Jetjdeff?rntïïes,:p^ar se trmrvBT.toaat? 
|oj:àpB^ xîeboïiferàjdiàque^ .iHfofrtmiev'da Ja 
aiance„ aucnoû'pîBs |)OMr^|)lènriear.aYôc elle; 
mûiB ^otfr aidei? àcl'jàssér^ircBiieoDë. ;; o : . '^ 






6 1-: tl^qîf^gPîTMlf^^f^/R^^^èL*^M%MyM^A^f: - :^,.[ 
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wmé ti^ditLoh jiétl(£Lujfei£mùakG^i5ti^ui)Va&| 
£oimmiii0jBoet às) Slial iBJenaiéqaaoè , ravaknt 
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bien Gogapris qu'il feUaôt «>ï)poMoiV'C,pnïinôë^ 

môme temps qu'au sein de cet ocâ^aîï d'wtç 
reurs et <ie mlmxxni^» ,• de ^aïiper»til?M)iis et 
d'épouvanteaideterreurs ^td'jntimîdatîons t 
quîellea entraînent après. ^e et dû. peu*-) 
v^nt si SQuyent être submergées la-raiistML! 
et la c<9i9cienGe humaine , mettre ranoç 
marna xie Vhomma un^ bomsole :çqux. \&j 
gjiider & twviwpfl leiï^ écueila et lep tempêteo.. • 
lia î^?aieai[it' hi^n rCiompris tcnit cfela quandy ; 
dans leur ardent ôtj prof cmd amcmr p<&utlaj 
liberté j3^ pour Jt^^p^^r^.i ,dans: Jenr ao*.; 
tive ôti]j^i^^tejvigiiwio^#dîa0«^lmir can» 

tairtç.spUici1fe44ÇjpmM!/M:pe.<^ ils jeih-l 
reut leqr,fm^l.^l3^ itstrju^t&ono 

pubUqu§ r et ) &^tiQ]9#l^. iSur d'*um lâtrgœiî • 
ej fd,'j*BWitjpy^|çpdBs|ba^8es que celles » que o 
uQus ,^YÉpt , pr^parée^ la. Couyentionj II» o 
a|sura»^tiMûsi> p&ip J'aYeniri Tindépen-t^l 
daîjQç. , fi^M Vi^mie , t.ap^^ ;aYoir.; eusntoômaa^i 
affrançlîtti teil c^f&h de ihw^ - .^ufe«â«)tôs 
mains..qfeayçi^4iàj§,môitf Vfe'Ujmaa6âté)iîld^^ 
glèbe d^ sej;JÇ^ù?déiÂ! dUrreSJ^. sdQfrjaisLdfeef 



siôdBacy^e^haîîiée fet ihùettei ^sifir 1^ roc im- ' 
mcMleJCÊaridê d^ la foi, la «ôûait' rivée ^ 
c€i^'iiJ&?e>ip6ieiMfit' vie religieuse' et pour sa 
* yjBi poUlî^tte , la théocratie de J)ûis Gi'é'* 

gdréVlt ^" ■ -' - ' ' ' ' " 

ïP6urqubi,h^as In' avons-nous ]^« eon^ 
tmiïé' cette fceuvre^ de ^égënération- et de 
îéaoaaàtAîow j^ùtdAe» qui aurait , certes , 
bieiB^lusproÛté à la France et an monde 
qnexette ceuvo^é de conquête et de mort, 
def sang) de carnage -, où' ftîir eut , pendant 
quinze ailé, -pâji^ la fblîe et l'ambition d*un 
Ixomcaçi ptécipitéfes- n^s^ vaflîàrites oèfilbi^J i 
teé itif^uûPquoi / ^Ô^^p^a^^, av^îi^ laisèé 
ainsi étcéffet?^dti G(ô'tfèiï^è,'îflb;^er oudesi-' 
sécher dtml»^>^é(5iéui gërôies,'qtie miîté - 
à-dtetz0.^centfe,âiî^avatentlt J)^infr*siiffî S ïe-^ - 
coDoderpAr le sa!ï^ et les larmesf Nbtre ch-è^ë ' 
et ffl^iieureueii France «erâît â cette héitèl 
cequ'elllé^dott lêtre^^'dt^ Ife l^éùple^ tf ati^aif ^ 
ccflaineiideûV'pai éié si ëôUVéit ^dtfpe i' 1^'^ 

ftferoIuti<mj«akWfii^»ila.j^ëti'ée Âteiiit^V 
aÈB(ï«$»<à^otns ^euf ub ithmefi^- héritaîge de 
gldiéév ^^'^i^^éikdeur teit ^'dé' f&rce^ morale , 
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gaspillons sans profit ni honneur , bsoliiôik} 
oa viqiMi eat|rire/.n^mia.'noiBaaBnc>iai«BaD4asB'aé- 
pouâSieif Ts^nâ [conteste ^; saneyinêaueDii^lBari) 
cher > à w>xi^ défeii4c'€[~nôtvjCQii«i^Y«rfida(ï 
moins, sv pl:i»sjisû Jr'a^raiiâ]!^ 
nous ne le fécondons pas , ce que nous 
possédons , ce que npu? ont transmis nos 
ancêtres, au prix de tant d'efforts , au prix 
detaiit.4ej^^ro,efJ.,-t ,,,,^,, ,,,,, ,|j .^^^.j ~.; 

r»i8a^ientta^t4rcp3^p,^.ïftiïieft ^g nf}}^„ 

s'ils nous adressaient cette CLuef^^g^^ 
« Qu'avez-vous fait, pygmées, des trésors 
«: 'queinoué' vonsi'àvons'.Mèaé* f »2 ^^ aqUe 

'jfi tr , 'V i' ' a' '.*'■ 1'' ■','.''r. "î' ' ■'■'. -'-• " '-'/■ ■''î '■.'"•' T'iîLoni 

, A. reeuTTô doBcyxravrier&'de'ilapid^nièp» 

ni'âtsetéiv i aAFaeoArdeurt'ueiii'iiitFépiditéiÇM 'lit 
]'oé'aWë'ïïbric;'''èàiqé''tfc^^'bï^ëSàêrf-r-ë'-* 
cole et au $6ïjftfca t,n.pô\ir.j[ï^Oi%Qy^ftrjbIie^ 



-àB'eBB*flBî»iofrecmi]©J(e0twiterî(JeTij^ pu^Uù 
paoifiqpeidtr^shliffifaigg t^^ -^ -^ 

^}n '/hj M;':j ;;:■) :^;a-' ^:'J' "^o ,i^fT..|,i. -^orr 
Il faut donc instruire fetéSMi'rëheViàîas'- 

niti^gfiWpîti^¥ûr^p6iî?ittffëfrè â jÀi^ais; 

^ètoîérf%ai*î6a'dè?,^éï teâul ^ï^ itibjm 
èlémës ?^areî^'S'5aiiiais^ùrf'îfeéiûi?h^4rtFêfe 
^bcàBfe et ml^VifetÔî^îiïM^ëffiFe^èt^aê-' 

90r)Ecnte% àf ^^-^èiqWr^i'oiîi cP9i?^afeçr»iîf i^tr» 
mameureuse patrie rassasiée de sang et de q^age , je ne 
puis moins faire en corrigeant aujourd*lful l[l(>'imf Té}i)î 
«5éiB'd!PhiQflIdis4!>ri^ii^teaDei[î|[fi[0(b toVUTftOofciaAes , 
les émeuves de œsmg^^^^ U.e^t^j^^ 

ei obuloureùx qUè'ams une bt qursè 

}H^t^èi(tirilifàâ jÈtfichilâieflfiËQLiïâie âÂ)^}^ r^pbàdËi^ 

aij^isses f^^9W(f i,?Pflffïrî)mM 

force, et trancher Xje m dis pas rësomre) une question 

9ô^e']^'é<AïiËW(]ud^{)as léidciÀétf! -Ui; Jo ohv 



im en là tâtmikài^;^ niiMditfii& 

aetfë'mê^'^'riia9se3claf]^ë'^ôfe^ 

nité, pour enactiVëi^iàSiiâ#étfe'è^i§'W 
gr^s'4^Un(ïl'i'àlicâtî6n aiirâ'HlsygpW. 
-''&Bsi k-èfetté'<]eQm '(i'ùe Dooâ'lf^fii M^ 



âaîV*âtff'ii¥M^'^ên^:%<ii^''-^^^^-^'^'^-^-2*"^* 



Ne roublions donc plus^ rien ne yûiH 



sur les voies à suivre pour amr^a^ATwm- 
FnaiY 9a rtoii ^K»[q n0ob 8noi[dr/o'[ sYi 



— Î19 — 

franco éi:ùB)CG»^ûi&as3^^A)Cî^^ 

iènr a^smcerà lèirt îi^stàittr» là^touèé ^ç^H^ 
l'Sactivitéét là dificrétixsp lafd^alfôi&dllLd^ 
}aijplTid vjcdiistante ;^ Bi !on&tou)â( éc(»^Qgiâi 
âié hitte^jst/decbataili^, âeicoiuqpta^io&QA 
(de :|n>a]DD5Bji^ coBtœ> iio^cisv^qar lof'jayèïïsoqde 
ledifoât/'HoInrB cchira^tjetiicrt^ -âév^oa^ô 
méat lilis^coatftoutfèejai iètr llsitèèmBteito 

an dette oJuVœintotelâe rédacàtèiik!,oe#n;ë 
tégéitéràtiQ3iîdb6 xaatptigâesyo^tieirpc^s- 
tittfiiânDiâsi t(mti'im'jpéapèèi,^âi cdm^^anjâè 
fibhsitteu&uteMt,Qiâihe.que>|d0tp .8€i$d@vt^â<{ 
^ obiyciinide métis be Fap^aitp i^eiâ^misàt 

â^i^ â'ilii& gèaaid&ifaixriUa iiIoUtpJbacjiili^b^ 
ainsi que le dit MoiitesquieaiQUÊfiL^*d.è 

eiftt>d8riBom0 (reçoit; xei^aeiii^<dè@3,^iit^n)Â 

1 uÂ.i)asli8^iétaibliiAi1Êai^)arfi otn JsmiiiëBfi^ ^éo^ 
rahtiIiU^6na^lptôfcijéQtkrqpTÔt)à[ t)bIteQB^4t^«â 
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-n8îâ\^Béomi«ffiQteSî adiMifip^DCQtfcè ooawr^ 
lni^CAÎe li;^»âi^j[|Q; inSy(l)faa:tiopx]Gatî(re '^i^iamii 
q^:\i téjwoign^ijfeiè^indinbreàix^^ ja^^ 
«il^rJ/ia^u^ffiçBi rpréè^aiâai il cthicrtiiiè. dé 
S(i@ÈLgra«rf6«r a^afembiéJBS ^e^tettepéarlqdei 

obpearrév^ qm^ b\^ msso p ëaésr avaiearfl ioml) té* 

fQUâf^ I{riééJi»}J:îrtetieipiU:aiii[)edeGat^éii! 6u^m 

j^môiitdfôîxî3raiièreg daqao.b'àVèioiiDitoiirila 

éâitt&tkrït) mr^èi] et jcjmc^puus^j m&icmài^M 

dans la tradition juridiquejiefcëQixnciîQiqiie 
4$djL ^ffteraiet idoHD^jàr ijorniiteiiSâaitsr^ûur 



du Pater ou de l'oraison. 5^.,, j,| ^, ^f, 

les if^riiM^ 4a ^<,k^iyiu0^Hyfiè- 
rent et avec lesquels on chercne encorç à 
en empoisonner les sources, à en fausser 

les principe^, , ;^;jTjq/.Kj ' 
Il nous fauf aussi leur apprendre l'his- 

de tous les annales jusqu'à nos jours défi- 
gurées et faussées , ODScurcies et vouées 
de notre Iliade moderne., Il suffira pour 
cela de la voir, cette grande et malheu- 



ti 
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^ïà fyie' dé nos ïiiarlyW à'ïittiis'y Ife feiièiiitn 

de la liberté. -"o-i../:,.-! ..o no ■.-\Mn i,j. 

■^ ''tout celà'ii^è'éit^i'MS6ii'îtdutè''«iiiple, 
,„ , CHAPITRE III ' 'J^ 

r. . — JUSTICE PANS LA CONSÇIEîïCE , 

?v'j'icvJm ^.c^;?liJJ^oo ,>.^:;-:'j..^;.l jo ?:;in;/::> 

8 1*' . 










[îQ. • '"^tii; 



tiques de ^airè'^én^t^èràti Mîk fies èâtoîpa- 
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faits et les conséquences : par la raMtm^ 
t^t&>iKLflD^€^ qtitil«isek$t»mnwiiaei]^|££i^ ; 
€(t(iï9CQ6i:I^idcrD(Ba&sfe&t;fpi8^ piatlalèaismâ 
pâuii:»impilie(Birçs)reraq^aaoi(iË^ ^jah 

ngraiWëscjslfiW^alilHçittfeibfi a^^ ,G8T^ 

^ ^alo^atipBto^4^QSiu^ 

vlË^ieoprisiqe'Batiér^o^ jôttrtesiirftti^âfO^fle 

timipdèsiipï^iaiuîi^ ia^pjLënii^^'^&i^ 

libttrtè; n^ léup é>it) jjamitof '^^im,'ïiïttttfei 
letir (a; iét^ (farter otua iiimitÂBeètûSii^Mâneàm 
commis in^ratiod r'd\i^itr^ïeiâiuJàé t'^s^ 
etjamai»^de4a.G<Mûisaitocif^!Âîd# ti/.^I à 

qpae=«tià fcslte d0.48W(f2^He lô\klm|J0MKrtr 



dsû3îced«i^d^'Êfiï)çtt£)Mt)^q^ 
tiopsiflôùit ^ŒCÊms^iiiAi cjki^^J^i^a^i Ifi^iîï 

d4S9pfopsgatixdba}iijâ5à%^a@eh.èiâ^ 

siwtfôi rA iBq : g9onox;pègjïoo asi d"9 ^Hrà 

fins^ieéleiiti^ qa:çlaHar8ddfikidbi(fôIe]dOO]g$ilfe 
dBçtt dwmiaitetomfokîffiteTQBîxiœdl^ 

1789, n'est plus faiterjiiiii5HJUij^B|)fiâ1armâïi 

lêbiD^ifedktti^éel; a^si^qi^Qiiii^lëi^aiîil^ 

à leur (jQ©i$dfflâ$BîfflDitt)^fe>^.iï^ 
ûteijîé3^©ii>eJô$yf4)*to^^ pfesfe^àgao^fïs^I 



"..->. i-'!p f.-i- ''T- ij(H'>i.r;',t"'m."fi7qnioo 



jours toutes tranaformations instantanées 
ou violentes ont avorté parce qu'elles ne 
pouTaients'appuyer que sur la force ; or. 



core, hélas I beaucoup à désirer, savent et 
comprennent enfin suiourd'bui que laseule 
force est et sera toujours dans la mpdéra- 



9n esile'tip so-jBq ûJiovb iao ■ê-sjadhiy un 
,10.- 90101 bI tsis aup loiaqqs'einsievuoq 



tions deprin(â{)ê43>^fi[c)i£é^&ftèYÀ^Jqpi7 
''\m\iï^iAi^Aihm â^jtei^oIontéPnarËLdaale, 

x'^^il^ ^§i^Si:^iteà^petcif0lp[elt«>^(|bpai- 

sincérité et la droiture dans les actes Qqla 
conformité de leurs actes ou privés ou pu- 
blics aux principes?; qu'ils sont chargés 
d'appliquer et qu'ils ont mission de con- 
- sëi»vèf^-*âêM(Mf^^e(^latC^éalitéuék^ les 



vernement d'une nation, l'honnêteté et la 
justice, la loyauté # çja franchise, absolu- 
ment comme on est en droit d'exiger ces 
-jqEMètfé»$$sK[jëti^^r't(j^^^ ^f$l94î^$nf de 
ièi¥içiBdinfifl^fiterit)B6P?^(ffeiT^^^^ .5 fir.-î 
/3:..BèjdBûcàjaï^tIi:^^j5ifiii^ iôiiyiA»^. Sft itra»pp- 

-^ôaMaBtt-T^teilîigi. (5feu|jï©^jfaâ?§jjQi?trqu;â 

aoÉinb.TïwUVôIs Jex^waJI^le^ ; fléôl^aiiM9iiet«4é- 
9 ^rfirà^: tïfVîili* :^% tÇQ»Q5fiai0 . i% i !«)(èB4i^. î^t 

jfpi^liégl^,..d*folto?*xi^|d9>iéf^'Ô^ i:^ ^ 
lieiiSqilà kapdûcip4MîJ*le^aî^&AO.i|i^9^Ais 

3da,Kbsj!4é^ilagTic^téj^ey4êfi|«^ft1i ffiQ^s, 

isIailaBraBmrp§itMii.rjîQ»Ê^ Jêuç^.y?^- 

89] àtifeu*li(k«iÉC^,i!i^9#ifcP^ 
. liltPifl, a^i*(îlWîig?fl^,«fr^qii% jfBfldf . 4fl gou- 



iwgiwi««iE«p*JîibpWw4M«i[tét0t(f§osij^i 

am^^^ff^' cte.rla.,(?o»?piep6e iii(|H^ï|§|}fet 
Il faut, au milieu de ce déyoiement !i$|Jmi 

l^lissB^ey§^^^iBtfftï^iflS>«t|i>%,$gc|^lfîte[ 

duelle et sociale et les offrir au p$è|^fto 
cp«^ftd¥Î9Yèî»8fe^feiPè»ié»ifta4)i0îjp0d)flie 

d%/f8|^,/iij|pr8§8 d»8tjfl^tei4!ef-,!j»'e^ii9«) 

ï%|Pfi4Ç{J«I^^iSH*fepI^*U8tf^-ftî4lQïié»Ti 



di^Mki -iéiefm ëi 'iiiVi61ablé«^%t A^ê' rl^-^ 

r^iM^« 'IfiSÉ^ 4e'^itL â^'dVëaë %ÎR{{âi«le dë^ 
peuples au sein de la République ttsiver^' 

seUél r'ï'iT' ■'-'■'" ■■'■'• y- --^"' '"■.]!::.: s./. J ■' l 'I 

j<3«fl«>'îiot{*â^ôti8 vûitlidf <î<ïit^iï'é»è rapn^^ 

a;^ia^i|u«i(i^mâi^éïaifé'iâ)^âW4'i^^ 

oftétléeq "^ inRo sel J9 olsboa 1^9 oitoxfb 
oJh#àT<îuNLi4^^JMtéFtot%]É§fiiëîef«é«Ii^él^ 

p«è ia:>ltbi>é ' &^iM^as^^m^k]^i!^{bii^i^ 
sttiTïrftgd) Uâki#S«}Vo.^d^^^ii%ll ^e^ibâiis" 



; V. r, ,, ,. r 
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n*a été que Tart de tromper et de corrom- 
pre les hommes, deviemie enfin ce qu'il 
doit être réellement : celui de les éclairer 
et de les rendre meilleurs. » Le peuple est 
majorité^ il n'a donc qu'à devenir intelli- 
gence; etjf|o;^r Qela^ (^ -lA^imèresi, touj 
des lumières, encore ae^ lumières ; car la 
liberté politiq ue, fruit tar dif de l'étude et 
de l'expérience, ne s'acquiert et ne peut se 
défendre que par une réflexion soutenue 
etlA^Jiî^&éfi^t ifeÂ^PlËïiô,^^%^fcèla, il 
faut, comme on ^^ vulgairement, qu'il 
mette lui-même la main à la pâte. Nous 
verroigïaââ9?te2î!i(^rP^9àI%*e^u'il en a 
coûté au peuple, et dans tous les sens, de se 
désintéresser de la chose publique ; et cer- 
:ltS%( «LSft^LÇLB^rl^^^fl^ocratie eût adminis- 
tré lé^aa^aiireffJ^bH^es , il est radicale- 
iki^fft^iïiipossible qu'elle eût fait pis que la 
monarchie. 



li 0p 00 nflns onfloiyob ^^err^moit 89l siq 
loïkloo ael ob iijl90 : JflGmelloà'î oivfo iiob 
ieo elquoq sJ « ,8iir9llism sibn^i eol 9b io 
-ûMm iia9y9b i'irp Oflcb a' a. iï ^hïrM)"^i\\ 

m liso ; PS^eïrJïji?^D 9100110 ^BOioimnl aob 
io ebuiulob Yib is^^ ïà.wû .en piïiloq èoiodif 
98 J"n9q 9fl id iioiiipoB'a 9n .oonehèqzo'I 9b' 
91109^005 noixsTlèi 9nu isq onp 9ibaolèb 

li'np ttoem9'ikgluy j^ no smmoo ^Jjjbî 

a ne IVufm^WIf^W&^i'm^é^MAn'^ojiQy 
o^ob ,8fî98 aal anoJ snrJj io ç9lq09q ub biùoo 
-190 ie .:9irpiIJuq oac^iio ^f ob io889iôj"ni8èb 
-aînimbB iùe eii^'tooxc^^^ji^^ff^ij^^ ^^^, 
-ofiîoibi^i i89 li , a9i^WWlj^t^9|^*R'fiwptP9•I èiJ 
iif oup aiq diel iùe olfo'jjp oldiaaoqiWf^^HWlA 

ofxloi^fto/n 



I IIT/IJ 



^.A.v.MU/.<y\z^.A .4 VHAHVV^ : k/jm-y/^o^ ^a j 



l ^* ' 1 1 * 1 j-i 1 1 o* 

en <?^ .fTu'':r^vî"tJî:'p ^-^-aciovne , èijq JneciSi^l » 
-hq eoTL'Tîi> &9I lî/oq o'rs^ulna ia Jieaaoo 
.9lr-i>éoqi8 ^ L;5i^iLi^7.:L 0' J0ii9 iay'l ,895y 
' ti jf a V li j9 ; bairpiUi/q ;-jiijj7îi5 89J i0oq 
.':.>"/ c'^iu inoq ,i;rp olqujq el Gup aqmsl 
•: ^'- ^9 ai06jjy'i9a oh îG&a^qoe. :fi£a ,8-j80ifo 
v : C'b Ji*>Tijj^ ^aoè^'hq ë9':ii>iti3 ao8 9frîôfli-i0l 

î "OCT ^'tBr.;v;i^*.i) 89lLnd'^jfajîi;tII Gl-i>i8JJB 1688£q 

/.T'r.'i in 89rjpJi[[oq Jo Zfrolooa KtôiiJfli 898 



LIVRE I 



LES FONCTIONS : SIMPLES et RESPONSABLES 



CHAPITRE !•' 



Y ALLBR, NE PAS Y ENVOYER 



§1 



er 



Franklin , je crois, dit quelque part : « Si 
« tu veux que tes affaires se fassent, vas- 
« y toi-même; si tu veux qu'elles ne se 
« fassent pas , envoies-y quelqu'un. » Ce 
conseil, si salutaire pour les affaires pri- 
vées , Test encore davantage, si possible, 
pour les affaires publiques ; et il y a long- 
temps que le peuple qui, pour bien des 
choses, sait se passer de serviteurs et fait 
lui-môme ses affaires privées, aurait dû se 
passar aussi de mandataires i^ran^er^ pour 
ses intérêts sociaux et politiques et faire. 
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peut \m^wiw[ie,ifvbpaifiq\xieà4^^ £Ûesi)siem)è 
seKi)afii}r6spii1ailiqiie8i.^p oj oup eiljb xen^li 

cempfepstùrtesIaHtreJ^aaipIqlwMjint sà^gàçl 
nbbteisj»ô'iét^dyâttté ; Wit^uSbui^Bt^éi^te^ 
titêtÂ«i^I t^ï^'às^ :^^fiDprefi[ «ââléDète^ 
OèbtiâU^èàp^'9ttiJtV9tés> 4ai»tol^étalPi;^iséa 
nous savons : les premiers y soiâii^i^jbii^^ 

d^^k^1^eq3(;^«<^tei)^r€P^ i«^ 'iiâïldèq 
Yfai,a^d^3é^n]fêûïteii^tt^@4^1iteitô)|iwq 

ptaoi<l^gItse ^$âPlKi-li^^&te>? ^Sepida^f 

ment eu cette céMKfô^iiq^ns^iiË^ Bîoxit epoo 
qnfè Valt^r^q âktfr^a^ïmfNti^iaaitapittq^lU 

Et , de plus , qiianfliiakiai:a[qcl£(iMi^Idoai^ 
rB!i0&igle)I^eqœj[]p^t(j(lfi9Ëi»irp pBsidéM 
d&x-ha&iûfciaents aim/de ehqiatip.nîaBiTmTTftTtM« 1 
psiétéiueli 3 B^iiplûyûéa-àcill^mmiiiidténpai^nl^ 
pcfumq* dsqdBoifa^yiaQottt {BÏsd'SgUseôeSltei 
mfituDB]^ É*eaftlGa2g»fâifot^i& (lbmàe(2ei^niâ>^ 
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sçsmndsBQa lâfeeij^èaïf Aonqàre^eoiâriiirohaë nec] 
feriez d'elle que ce queoirpiisiiaqfas&ifaltBdBë 
ckbirtîfaiièapoBerlf • ^oflà^^Hn]iiq[iioî:9]0(iistais6£l- 
loègTpte Jftjpeflj^lQaoe^teTâcnsldsÉdâtBet^fleea 
des*ipé«s^qyuirjjt;^iîd€i èfeHix^^sjÉr^K^cftfa 

sasrfoètfis, p^ti^-cfli^ teftigéua^^ loni^àmHi 

Aussi, j&^'^iil; ^9J^^m»|:i«;;a|&^ 

pfd|($À[6miIigbofMto)ii9b(mHi^f^^ 
c}i3iigè9l[$ii p^i90q it i»osii3^(iip^0(|e[ 
tolirqaQt ^trtûtiîfeii^iiKi:-i»ênil^ eâtt§:ïf)ieiriq 
éiaxéiéBàsca» Itiws g$)»pe%imi &$i$séô^ôOkJ 
coqe Jifolfi Wtiçaisç^iô*tiffii^ 9jieo U9 inoin 

enfin qn'i\eiàbdd3^(f[(méii>n^rg9f^bqQ^^ 
eta»làawD3B[phisitarflerujp ^ ^ulq ob , l^ri 
.tSl>ii{:e8| qiivsr^;i5jQlpi^a|ùi^œpea^le)Ii)ieB2id'l 
IttÎFaiiânBGrrQBàfTjptQpiIo e&\£3eB atn^miûiaiidi-M) 
^ill0Bqnàtà(mmcn^u&-i]èè9iJé({apa 
iBdâBÔisil^'I^eb^ tooQDiyijjBitfefltLpiaâ pairjjfaBq 
gém&asBiomili diià^oliBf»psBitite'fl {HouËin 
cptef-i^ùem^ limlqsaykijdsiqaarBiKteYnntiieflff/ 



4'bfLbitiuiis, mais bien par le moàè de gBii- 

, veroeqiept,,quile remplace e;tfec^vémëSt, 

,p'e8t-à-(iire par la fréquence dii rtehouyèl- 

. l^m^ent dçç législatures et dés' àdmlnistra- 

,, ;ti|Onft. , . _ \] ; V, ,',/',','', ~', 

, De^ cette manière, par Vijjcéssàot re^ou- 
__ yeUe;[aent de^ hommes i forcé est. de ne 
j,,B'jattaçher qu'à ce qui^^ne chapge jamais 
,,,!da|^8 côjnqçtjïTeji^n^ uj^versel,,',di^| ce 
-,*esç;ti<^Bfl^en^,généiî^, ç'qsi^^r^'.ajix 



.-■■ J^.. , 1;'. /^'.i. ,i;iOV;/l r.h^r'e-'n iPW.:; 

ausfld complètement toutes ses fonctions 




le iaate ella complication ,^Ia splendéur'et 
la prodigalité,., et que c.q qui consti^é^le 
7iécessatreàe% vie est' rfoof iitéit W' Mtre 



d'une nation aux seules nécessités physi- 
ques ou morales ile son fonctionnement, 
Or, comme le mflUeur gouvernement , 
ainsi que nous l'avons déjà dit , est celui 



donné k toucher mensuellement, sai^s, W'î^ 
:^,ait jain^ia .lQi-iaêix)e> rien ptoduiti ni mien 
gagné (iar son travail, iSEinsqTi'îï àît'jaiina'is 
su p.e que mênie uflïlijpple frincT^y^eû^e 
de labearset deforees et çouW-aît àouVfetit 
sécher' de.larmesli',', ..:.„.. . ,', ,','. ;.- -, ■ ',j,...i .n- 
Par' aj^iteatioïi' à-lft 'flôejété' de' ces 
mêmes , pHucîpÉïs'^,' ét„ ^q\^^. ,tQfl,(iaut,,ç'ur 
rid8Htité^»b3oludi(leila>i!aor&teiiiid*Tiductie 
et dd'lâ radrale'sotiiàle,, n6Ù3''d|si0iis «^uè, 



^ï"^ e^t plus'inëritôi'rêau père àè famille de 
laisser en mèurant ^ne épargne quelcon- 

'qtie^^ fruit de soq travail et d*une sage éco- 
iictoie. que des dette? et de mauvais exem- 

'tties, u en est de mé^me ^ rf; â plus ^xte 
raison pour un gouvernement ft 1 égard 

'Wlii sï)éfét<è,^'die Têtré soc 

1( 




Vô^mïaeà pratiques' que "par 'dés spêcû- 
"taûf^V pstï" dek tfiéériciéns paysans que par 
' dfeér foiiôtloiiÉiaîïes' fepéc^lMeùrM^ ']^^"'' 

T;^ Qtïe te lecteur ne se méprenne pas. sur ce point ftigu 
OÈsmal penàêe à)U.§bl|eCIâiT£âtiiiitilifir^fifab ëfH^'lè Ig^ilen 

praiiqms. Ce que jB veux, cè^nt des hopames déjà rompus 
Ojiiài^iPàLl^ënGtfiééîV^l^^MàîiH^^^^ M'^ysWf^- 

à l'entente et à la coâipréhension des affaires .en gâné^ral , 

au mouvement et à la direction dè^S^f){iytiony/ef dès Itiâi- 

g]^ioi:^]^uiÉ^^»>îi^T(»iuqBes CKi#B«ïei;i«fJ5 laiïDfltique 




)fa|«fiinitil>n 
' ce (|u oii eut quand on parle et ce qu on fait quand on agit, i 



'Ji 
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''salis aôUie|/étf^À'fH:itHi^jfe^attâi^^ ôèçywéat 

les dépenser sans les accroître, qufodè%îe, J 

^ sâil^e«^àii^tmii^.^qlietealii]1ai^ 

' (îi^é'lësî bôSt6to»ii3iefliôiii(âeT€lB0acôR*èf/îe 



i 



de livre rouge on finit par manquer 

du nécessaire; on emprunte , on emprunte 
toujours jusqy*à'¥i'^toîi4 ffiSlle vendre. 

Dans un Etat, on ne vend pas; mais com- 
me « selUàhMW'èlrhm^mi'm-m, à celles 

delanatui^mmt>inépt$imkh^^ii^ oneniprunte 
toujours et encore. . . 

Danstous les cas,, jiqus démocrates, nous 
ne reconnaissons •k personne le droit 

Hfl'^rmitôBtK3;f?H^i:je8iro#u4'iïSP,9l^i;,^^^ 
^36u^fiEfl^esIBt,%i^s^jii^xll^I^i^ etfi^ÇS 

-J3cîîattdi^^«s±d0ctoi*^ ;tet:ttwB8i,;Éa?4i^^ W® 

feie^rqaei^u 9ïijte;i9.çttQ,esJk>^(Wm?^a9Wfè4^» 
^^rç fealamé wmte^RpifÇe/j^r^^.ftç^tjer 
xxce do^feoffillâa^g|[l^%B^I cJ$E^ ^'^j^ÇjÇ^lse 
8aioEdiHnœrfà,l^otmâ^r^^]ï50gr3?.g]g>e^ l§,,^é' 

^^\lû'\inom9l^xoiniM^[i?ts^r^mi^,qi^ la 
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. SPÎ.EHD|llJ|lS ET PRÛDIOALJTÉS 

. j'-or^Li via i. Uo[uoî 

; li ' en est, ' ^6 uti^e i d'4M Ètet tJôqttffiï© àe 

ée qu'bù k^ptille ^nco^é f^^p^ëtiph^éttHSioe, 

^ saiis dô^ité) 7^ ^^mtid&è fan^éi^p eiçywéiit 

'' sànô ti^âVàîl-liW '^e^ ^tetaiUlio/J âaa^f Jée 

''*r^T%îm^,feut^'lél*fieul0ssremt9B âùaioimmîe. 

''^éAV^kVni-Wfai^:.vi^^A}ià^ç ces irerootis 

'^s'éjMsë^s^^ 'imiter «e» tiaieieatpv^at 

'"dé bë&îtftfilléà'flé{J^i^ât4t ûA) i^arwagat^e 
les dépenser sans les accroître, qi3ife)#%|e, 
' sàii^eil^^élt^ir.>ÀqIieli.aliiilail^Q^ein- 
' dk^lës'béstétoir/ diPlie«iideTdBt»Côr^ 



i 



de livre rouge.... on finit par manquer 
du nécessaire; on emprunte, on emprunte 
toujours jusqy*àW^Wiiffi3lle vendre. 

Dans un Etat, on ne vend pas; mais com- 
me « sesUàh%¥èê^'slrhilàtM;mi-m, à celles 

delanature^rtiM^inéptHmki^ii^ on emprunte 
toujours et encore. . . 

Dans tous les cas^^nous démocrates, nous 
ne reconnaissons •k personne le droit 

ofl'e»Mn»pt^.f%iYWe#,41»PQ 

ifltewpgéô 4Q«tméaiç 4ififti;^y^^i;\4^^.^(iépfp^gs 
oèu^jarfli;eôfBt,if)?}ji3S5,]jd^x||^n^ ei^àes 

i^dttiiBjlàme^Qjûiailé; çp wm^d^t jl§(f ^ifié^" 
-i)riattdl^^€S± dô.liOUfl l^t^tQmp»,:|^an4i^^ 
aiestipei^u 9iibji9.çitfi eftt>s^QQïÇ[iqj^ai^^ft4^, 
t plrç fanlame ou i^m^ p^piriçe ;jOr, ficlieter 
i- oe donfeo^nàa^ql^f^^ G]fpp ^^^i^^e 
^-conéiHmerrà te Tm>drai?|Cmr.?.G]fteJgr l^X^é- 
^j^x^BBmmi dit ùndxi^ .^ejfli*^ pf^^t ^j^^^n, 

-xiî /iïaiMénhn'eat^ilpilssjaanduleiiiï )de voir 
y^^ô'dâ^^Htet coÈûniôiil8.^FrwGe^ qui a.fait, la 
-"'•feé^ôliîtfôû/deitîîSÔ, uitÉtatqui se^ prétesid 



-m- 

«îatiqpps, . dlpù ^, ^qrsu %9fi^ ' i^impiff9 é 

l^isfei; .place. q^'«ji .teajy^V.pt^, rf»4w^». 

continueles mêiaes,çrfe^p»çn^,rle0i^^fw^i^ 
f^«tf s, Jfi^jiflêpiws ioV^,^^ la>pi(Wf£fi^ie)et 
d^qé^.graû4^&pilles^fli;t ^o^jp^i^qj?, 

©Jj, laisse »ep jjfin^ncfs ,Si^ g^spi}!^^^ ©p^r;^ 

que tant d'au^gs^îjjçg9^|4|§ i^y^j^^ifj^ 
sans exemple, meurent de faim ou de froid, 
ou, ce qui est pire, ne peuvent vivre que de 
l'aumône de ceux même qui, par l'excès 
diefi'ia^t»ii^t.l«ui;'parÉifiipftti<»%xA|]ubiulg^t 
dti Ife ém^gënt^ 'ôoftpiilf àiail '^tf èiïïte'^ 

'•1- ,' "Kr Hit ;*-^r'.*^ ":-^. i -^ - * '-1 ^'j ■ ri' b .ta ,:3"r:Hn 

ç.apF^ces,.,,^e,i,tpj^t^^ ïf,,ïff,9I?,w|.t^ ,PffA;Y?^( «ï^ 

ses '^j«ts,[«omtniei'LotilÎ9dSïVsfiit)«nàl«tèq»ti 

tWté de1ë^-fàire^èh'feë9\::^tMif,,M^ 



'''■ 
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iiiili'6rë*(fe«^iïi-aë%à's'lek revenus de iW 
^Pé^t^ét^de^nifaustri¥? ■ -' ■ ^'•■ 
-^''CetWpÔVIé pîas sbUVent, prend au peif-' 
^' sur ises besoins réeh pour ^es '"Kesôins 

, ' ' ' ■ r 

ènàgtficdfés^. âèV^kàï; affafméoumiiïe^tin' 
pS^'^ctor sàtîsîàiï'é réûvië lûalâde cTûne 
fetèSé' gibiH}^ pr^endéuT ïe nécekmré dé 




• Une nuitd9 Paris^ réparera touJt cela, » brutalement répète 



— "236^ 

• '•'-'' ' ^ ■ ' [■ ?o_, ; , . /: ^, yj 

' ** ' * '■'' 8-* 2 • ■ '"*•' '' 'Uf^-ri P9[ 

Nous déniandercJn» donc depdi'ô-qtitefi/j 
en bonne morale ou privée eu j^uMî^iS; ri 
en vraie justice, Khômnèe verkièiii > leo 
vir probus ou priv^^oH' ^Mfev k Tt«ai' 
citoyen , a*t-'fl be^ofil , pôUF - ôe ^éoèm- 
rhander, dèbigarrtirés d^atleq^iin ou^^dd 
mascarades â^ pantin? Depuis q^Ètàud^l^ 
valèxir dSm hôàime i^t-elte be«oki d'tiàî 
piédestal de quelques cent mille ^SlûcU' 
pdur se' fa£?e^ réellement estimer? Depuis 
qtiaiid là " vraie grandeur oonsîéte-t-$H(|f 
dans Hé fksté/ la splendeur et le luite d^ 
fétementkyet'non pas dans les quaiitéfe>dfâr 
ràmé,dérespritetdao<^^Ur? - f- ,ên( v(,îo 
" Sefàft-cè pai^Ià' é^léiiaéà* %fe4^1st"ifef 
leurs" âStes wi dé^l€ÎuiS9'*Vé<eiaè^^ <léi4iiîai$ 
vîé où dé fôûrs^tiBd^triiea qiféf ^fffeluë^Çlirfit 
de Socratë ônfe \% ^mûW ^yA\lêllt:i& 
îiiu^yatï^^lfe^riitfnaeî'f^ ^^ ^'^'^^^ ^f ^f> iiovoi) 

Et des vertus M^flèfffiIëik;^Mtâ)^l|ï>^a^ 
Miigtat otàdës folîësy ôeé ètA«4^ilirgdes 
è'ônajb'a^Éé^^qÛ'èfe^é^^m- awéi^^ lé^ijfl^ 



Ët de nos pères de la Révolution, de ces 
fiers Montagnards descendant du pouvoir 
les mains vides et nev! laissant, la plupart, 
pas même de quoi leur suffire, ou des fils 

trir»»? ^uf \siB©ïi^ c^^x^^^lq^lioîàQî^er^.? .. '.^, 

-M>Ui ^:fè'é^i^^t lf§o^ffïiiËïf*,R<l)i8',i^ïl- , 
dmitrii pâftf^^qy^^M^Hf^l.aTjife !iH.?g^>;. 
nefs iQUK8tpi^ti4^ti-^j; ^e^-Uigé^s, i<^p,-pçu-. , 
pifiôi; l«io9«Ta^P^,é)fiY4ft r4î^fts ^p^parç^ls,^ 

I«3ttfiite|^irfx Jr:cD fcuirpi^np .if-, j,.- ,;,/,,,^ 

aiA^ë,!sidl&jj»$Dji^eèJ#iJêt4€t,d»5it,^iy^,^, 

lsM|>i3âti)«$g^)t^Si?pjig ,-^1gPgL:J,i^^r9irerf^u^ 1^^^ 

croyons, au co^Jiffi^ejiqjui,'\»pr hfMÇïnte n^,f «f 
i^cmm^iê f|'?|e,.ywJ <Bi%B^r ^^egiy)i}^es 
^c^PMi pitî:rl%-|^itéà;lafoiji^ôe,,^p^r,w^ 

©ileitû§tJîl^)Mft»l§lfiE-^#p?, §t g,^8^de^^ptf^^ 




éc«a(î>tï|6l4ftkjfeij^9§;fitiSpflpP^ajS£ç^iî§,<^ 



s&iprtiHle'i riui^ ^ a«r, tfâi LâPétp©nsaaât^m> f d*^ 
taBBoptroâeti ii' ':nèt^'dëpgîii^f)(fâg'imt(îU^f>Kâi 
afqiartients pferjoiifieâterii'eïït f statedfe <îti*ëa? 

ce qui appartient à aitttinii/'J .'r ' •> irf>Tèiq 
lorsque la société ômsmt'^dfSÛblltm fli^J 

dr:âutafttiipai»>*iî]ûpAt:vlr.ghôsê pèbB^V^ 
eBè^fe*«itIaViôti36ttei îtetm'ti<5fâ^>fbrïiaièf^^ 
ctÉtteipr^ï^^lôir'I^Ma^Q {pë êfetté<|)ii<^ 
tix»} âùà<m MAi3(m ^-de^ssfli^Ëeâséi i^^i-*^ 
viÛiitlfcw^ibûf) « p8iôte#3 fl'aàr^ ' |>âls crâiiftitilll 
(te»tâ£à;ti^ ^étleiebtliOÔiâB^é^lSëb %^ 
l^èti^i«fl^Mi5è^^^avfe''llfié&y#g&M4tt§?^« 

?«t dé)'fi(6>syfrièÉà; ^mwptimih q&}M^t[^ 

vernement, un ministre ou un admini-ëïWiPf. 
teur aient appliqué à leur profit personnel 
ou à leur usagf jjrâîéjTdiiTçàteinent ou indi- 
rectement, une part quelconque de cette 
contribution commune, ils devront les uns 
OU les autres être inexorablement con- 
damnés à la restitutipp^ 

Car, si c'est un axiome incontestable, 
quî|anfett^lêi^1[«c^ûjèiûf8tfl5tt^àft^t)iié4idte 



f{ap[d4t4%i!epçei^ï^rpjaptôuérfOilii iJblealqooiîBJ 

prévaricateurs ou^irïfi^teld' fJ r -c; î;; n::) oo 
, :U ^n^^A ' pas;, plftg [ (Jt .priflcfiRtiobt pour 

ci^jçjK ]^ çi^B pr«ici|mf atiars^ b^nyiei:$/f et) 

l*éWÎi^n^C(^î4»*8o^dî?d»dkiateJIit;fl0^ 
ser9B|.îRi[i^^:]èfl4#^»î^6éti^îfttfiâ^SXigéif^ 

# 
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CLASSEMENT ET RÉDUCTION DES RESSOURCES, DE, l'ÉTAT 

eiUi aoTfi[0'i7^*T) au.o'iiriximoo iiotawdj'ioXiO') 

r— ATTRIBUTION DE CES RESSOURCES. r 

-noo jit9xnornr/K)Z9xii 9'ije ^'ruuil p.oi iio 
, oI(fr>J89iff(>oni 9ri'''oizi3 nu ;^d9'o ig ^irjO 



^m^ 



à^'côra#^s {itiè fe-il^cgsôà1?é'/'<?4sr'^«t 
îéVer■'^f 'ïe '-nêcessài?!- W^êù^J'Ô-'m 
fïifretortl^fa 'toéîM; k ^i6ët' !«§ ^9P- 
•tfùitéè fet lés- ïkûtâMèl,'iê^Pcâpm^m 
lies6iiik<3é-<ttieiques-uàs''âa-Mé^i ^ fiê- 












é; 



i§-ïè à.t^n'W'umr 



(1) Voir plus bas , liv. II, chap. I,^ 1". ' 



1 



-fls ffi? Il», JpwHfiteie^SBfr^TOffti'A 

if#ï9f "it w^^W? 91*% W If VM*,SPP 
fan--"" ' 

M. 
M 

jourd'hui évident et prouvé, autant par 
l'expérience^ que par Ja^ raison, que cette 



-peéteud'àe mmatê '- b'ê Kikflé' ^a^ ',' et' tiufe^a 
*iéligi«à,'^ûîils'tt*eff<irâebi fie 'ffiiré' fiâife'ét 

iu'm iàméPptihê'ei'àé teàéteVcëMdïéJ^afe 

depuis lors (mfr -'aôétfU' îélir 'àdmiiïë'''^ 
-îib«4é%t<isftritidè,d'ëtdt*4-é«€è'plîfesiMce, 
-eut ià fûo toJ àôiîi ttf tt^hfr a'^iife^ ^é^MI 

ai tdroit^ <îs:âîfte' que % . eîéïgéj' coîMistk 
inobles^ '436mÉwi^%*0yaiit^, «ô'^j^èf ^ 
id'ktt6r«ttpiïWfo>î'défé«afer'âe''<ldiyéd*^as 
Jtoûgàtè» î-adï ■ fiiiâteeéê î-f dé ' 'PElfeit« et %W5«i 

it.(CeCJa'af'^«iuimttt^^ift'^lé*é ^tt*^ ^^6 
contraire qu'est, depuis dix-huit c^Wtëiàttfe 
surtout , interprétée et appliquée , non- 
seulement la loi relîgiiéuse, mais la loi civile, 
par ceux qui se donnent mission de l'ensei- 
<étfèi^'atii'ffelté^\«êtt^fel^ialffiè|mïftMfeur 
^Hk«JtaMèi'ëli'^^aJfe?ib«ip€r%i^iu*fae9fétJ- 



et n'ont jamais sor^rgjlSlÔttniîçJiçlgink^i 
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Piar un travail incessant. De leur ^ein ii\é- 
puisable, toujours fécondé et toujours 
appauvri, comme du sein de l'inépuisable 
nature, sont sortis et sortent encore tous 
les jours : 

1 * Ce qu'il faut à l'Etat, sous le nom d'iça- 
pôt pour le fonctionnement de la société, 
soit en hommes, soit en argent. , 

2^ Ce quipas$e à l'Eglise, sous je ne sais 
plus quels noms et p^r je ne sais non plus 
quels moyens, soit en individus, soit en 
immeubles, soit en argent. 

3* Ce qui reste^ sous les lois actuelle», aux 
mains du travailleur. 

Ainsi, voilà trois parts qui^ même,çncore 
dans rénonomie sociale actuelle, sont 
faites de la fortune publique. Eh bien ! ces 
troispîirts,iXfftutd^ abord les réduire quant 
au nombre, etpuis les modifier mêm^ ainsi 
réduites. ^ 

Leur nombre doit être réduit à deu;xpar 
la disparition de 1^ part .que s'attribue 
l'Eglise, noiJ3 . fondant pojir cette élimina- 
tion ?ur cet ^ome, quejî,uldan9la société, 
individiMi 9u çQrps> ^'adjroit de toucher & 
}a fortiine pfubliqv*^ que pqw un intérêt 



I ' 



,v./ 



'liëtte quaYité-'û'âpparti^'f pfôë à.B'^îMÔg- 



.Alors la part de l'Etat étant fédùi'ti'^liu 
"'ôtAdif fié'c6àrsaii*ë'^dti' ^oticii6ùieiïienl, et 




'^'ïoft-il- 'etf ^èfflpy-^Vmâi'-'ét^'régtiiieT , se 
'^'-(laiit'éiitèt'^r^àsitrM^îdnctftûMeM'aes 

'''■■'= (5ii4ijlt'tfëjMlî6tii è^'<fuf ïèVMffl^ d^ for- 
ces et de richesses, dîffâfe'ifsîfô%^èë'¥imté 
"^''mWom-mem^WkMér i>^f re-Mt^r ou 
^^l^maliitféii'^urtûaîâsa¥Wa^ttfeiiiM^i[du 

'^ijârèés ei B^ièplfs'^é^^à^'' qûfel^^t&s. 
Et puis, q^uel exemple de B&geê^é'ëPâhr- 

''' 'àdmiûisiratioii'aér'fii fèmMe'^hUééiiiM''^ 

'"'■ • Au ^é\inimi^e;"i-<!>xâmë\^m émk^Xa^t à 

16 




rheuire, prendre dans la poche de tous k 
plus possible , pour^en^te doi^iier ksm^h 
ques-uns, en en retençint pour, soi la plui^ 
grosse paît, est puremeAt et sinipj[em^njt 
ce q[u*ont fait clè cpncért jusq^u'àngs iouri^,^ 
rËgiise, la noblei^se et l' Etat ^ et^ ^u^'Joii^lj 
l'Eglise en le décorant, cette dernière et 
pour elle , du nom de charité et. de devoir, 
et TEtat et pour lui du nom de gouver- 
nement et de justice. 

Mais faire ainsi n'e^t pas dévouement, 
faire ainsi ii*est pas. ; sacrifiée:, p^ir^, m^^i 
n'est paô gouverner,, faiî^ a^si A*:est fi 
J.^'si^e^^^i'çHa^i^^ Vo^i .ii^^t^Qr^ c^'e^t, 
négoce, p'e^ ^jrafl.G, c^e^tnfç^piç^Çi. çf'^t^ 
trahir. son 'mandat, c'est vipler, le dépôt 
qui vous fut, confié, de^ di^p.ensfttei^r^^; da 
dépositaires dçs deniers ou de la fo^iyie 
publique. ..... - . . ; . 

.Dévouement, c'est doaaner du siei^iet i^n, 
celui de/ autres; sac4fi<;V2r c'est jtr^vaill^j 
sd-méme et partager ensuite le prix det 
son propre travail <^veç, ^çei^^^uji soufi'r;^t 
ou, ig^Uji n'oijLt pu travçtiîler* Voilà le yr^i dé- 

Içs àcçoi)^yJir^^^^^;ieç.^v|^^^ 
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^accdinpiir 'dàiiè son sein, lé peuple n,a 
certes" pas'besoin dé cherclier ses inôpira- 
è'ônis aaks' le ' cfcï. 11' n'interrogé que sa 



toi setil souffres, toi seul paieé. ^ 



'(-> 

l 'w 



; '¥6ilà pourtant à' qùôi^ont ^boutiïes ri^ 
éh'ék'sei' sociales et là fortuné ^'pulblviue 
fécônùéfe^ pàî fe peuplèV lè^coînni^cè et* 



rktix:in de Tîîeti etcié ik Sàinte-Ampoiiîé I ; 
*^'Ëti ïyierif je demande si cetrè sitùatfon et 
ces fins que Ton avait un moment réussi^ 



è(*ciangei^' et' à inodîftei* en 1^89, pour ré- 
partir et rétribuer toutes ' cnoses suivant 
leï bases ^e la justice et delà raison, se" 
gbiit^oiiiïbû,]3iamtenlieô7 j ^ , • . ' 
■^ïè deinàridë sî laâknctïcto'èe'ia Votcmi^' 
nktîïÀi&ïe^rié eMê pks ^tjjbïi^aiiùf ailfeù^ 
pU,"y llù'dùàtfie" ët'aiS 'éomirfèrc^; aiilant' 
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de sang, d'argent et de travail, que la grâce 
de Dieu en coûtait avant 1789? 

Je demande si cette exploitation de 
l'Etat, si cette administration de la société 
S0U8 la gérance du sceptre et de l'encen- 
soir, d'un côté , ne rapporte pas autant à 
l'un et à l'autre gérant, que ce soit par la 
grâce de Dieu ou par la volonté nationale 
qu'on administre ; et de l'autre , si cette 
même administration ne coûte pas autant 
â l'administré, au peuple T 

Cest qu'il u'à présent que 

les mots de r donc à nous de 

changer les .u moins, à nous 

en assurer 1' la véracité par 

de sérieuses ;9 garanties , et 

à asseoir désormais la société sur les 
vraies bases révolutionnaires et économi- 
ques de la justice et delaraisoii, de l'ordre 
et du travail, en remplacement de celles du 
droit divin et de la théocratie, du privi- 
lège et de la force, de la prodigalité et de 
la faveur. 

On n'a fait que Substituer une autoritS à 
une autre auWité, quand'il fallait rfrfpiocer 
l'autorité. C'est toujours l'autocratie de 



l'Etat qui écrase la personnalité de l'iodi- 
Tidu.etdansnotresociétéprétendue démo- 



cesse aggravés. Nous aussi , à notre tour, 
nous avons cru qu'on pourrait confier les 
destinées du suffrage universel aux man- 
dataires du suffrage restreint, l'éducation 
des citoyens à qui n'a jamais élevé que 
des sujets et des moines, la culture de la 
raison humaine à qui l'a toujours com- 
battue, le redressement delà conscience à 
qui en a toujours étouffé le témoignage et 
réprimé tous les él^n^i.augsi , nos mé- 
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comptes et nos revers, nos illusions dé- 
çues , nos es^àrauc^- ^coQipées , notre 
loyauté trahie'/ p^ûvènl; *eilfin nous ap- 
prendre aujourd'hui -ce que Ton peut at- 
tendre de pareils hpmgipp f^i, renonçant 
désormais à arrêter un torrent qu'ils n'ont 
pu vaincre , se consolent dans 1 espoir de 
l'endiguer d'abord, {uuir mieux ensuite 
continuer à le diriger seuls et sans le moin- 
dre encombre (1 ) I . , ,\ 



(1) Décapiter toi^r4-t(Mii' )ë parti démoératique en décrô- 
ditant et en i^endant suspects, quand on n'a pu ni les 
corrompre ni les tromper, see^ch^fs les plus autorisés et les 
plus influents ; pom* que ensuite ainsi dévoyées ou affolées, 
les^masses, sans chefs et sans guides, tSç iett,e^ pfti; jMsi- 
tijRie bu" pàr'dôsespoir dans les bras toujours prêts a les 
rçcetoln ^'è Us garrotcer*. /. ïtaUè est en B^àiei, WùrttNip 
dçpuis thermidbor^ la tactiquade la tUépcjrajtie, poip |i¥wr^ 
raison de la république. Quan(i donc né nous laisserons- 
ntlû& ]9lU&eiitanien*t;Qtiànd c|d^, i<épid^ioain8, seit»is-nbaè'^ 
effçctivewant rWnp j pbalaiige une M iBdiv^le,^flM»*3 
noiis prétendons vouloir la République? , . . 



<■ • I 



I . ., '-,';*' ,' '. ''. '\ \ 
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INDÉTENDANTS, ET SOLIDAIRES 




CHAPITRE 11^ V'-Jyuo ,u^ j f)'û. 

GOUVERNEMENT DÉMOCRATIQUE — IMPÔTS 

r/*i l'i iii} •'*'/' no ''.r. •..'[', ;\' ' fj .', .♦('/■..■.ti ?). li» J'i tcr.îîb 

' |fbù&' demàïi'aoîiS ètiipT;? 'yiDiïiôixé Valor^^^^^ 
qvt&iimtàtfiWiii, réduit à .&oa -véritable vole;' 
c'èst-a-'dirè à'éëliii.d'iMè' i mpté'iiiii^fi^t^' 

stiivaïit cérièlfife^ îrê^e^^ffie^' eïHifàïîà'bïeè'" 
dont le but et 1 effort communs tendent : 

1® A Y intérieur : à protéger les citoyens 
entre eux en faisant respecter Tinviola- 



bilité individuelle dàTrecEacune des bran- 
ches de l'activité humaine, représentée par 

(1) Voir I~ partie, p. 71, ch. H. g !•'. 
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le maintien et la constitution: <te la' pro- 
priété et de la jfamillQ, baôa$ de tout ordrer 
public, et se dév^oppant Tune et rautre, 
sous la loi du troivaU libremetat consenti, 
librement pratiqué. ' 

2^ A Teoîi^iwr; à protéger le» nationaux 
enfaisajit respecter Tindépeiidance natio- 
nale, dans rinyiolabilité assurée hoi^sdes 
frontières à leur personne , pour ainsi leur 
garantir dans leurs relations commercial 
les avec rétraager le produit de letir 
travail. 

. Tous ces services intériwrs ou exté^ , 
rieurs, privés ou publics, peuvent et. eiot^ 
vmt mêm^i 9ès lors, être assurés mojen-^ 
nantune prim9 ou impôt (soit en teitpsi^ 
soit. en argent) fourni par chaque, citoyen^, 
povtr Vutilité de tous et de chacun, ai»; 
spciété, en échange de la garantie et derla^ 
sécurité, qu'il reçoit de celle-ci poyr^ fin-, 
violabilité de sa personne et le r^peet :4^i 
ses actes» 1 - .; ^^ 

Pour la rémunération 4e se^ «Bryiâes eti 
leur fonctionnement, V^Ktat^ . àjQJi à Sies emn [ 
ployés, quels qu*il^ ^ie^t*- ministf^^s ou 



"di^lIMetrétfibiitiôûi DfïmiMum fiicé,' égale 
ponfcr itôue et4>â»é0 sur le «trict nécëgeairtfi 
(telavle économique et ôocialé ; 

Sl^. Une gif a*ifieâ*ioii variable jR)ur totn^ étr 
basée sur Timportance dé Témploî occupé^ 
etterespoMàbilité qui incombe & 1^ argent. 

' PcsiEr lîsuréalisatioû ds^^ett^ siamme, tine 
ooiitrabaaitioû iadïviduelle et p!et*inaïieïite 
sons; leiM)!»' ^viupùl eôt absolument rié-^^ 

L'impôt, p'ottr être légitima et- rationnel, 
doit donc être à la fois basé et établi sur W 
petémm mêîâé du feitoyen, d- une ^art , 'et 
de -l'autre-;: sôr la- pù,isÈïmiè Su -citoyen , 
ptiisque mméf ^4*auti*e :'dè-o^s^'e«5tité^ ' in- 
diviâuellôs ou coUectîTes ont besmn'W\xdé' 
cjgrtaiîïê^sommë de garantie et de siëétirîté^ 
pcfuiï semoûvoir; soft daii^ rétiBLtitil^êifle'/î 
sdit iidfs^^ë sé^ frontières , et s^assùréî'' 
ainsi j'-potr i' application et le déVeïo^-' 
pefaaent ' ] dés f ènetions ihdivitlueUè s ou ^ 
sociales de leur être, dans chacune des' 
Wr^ûûhesfdê soii àfetiVité;' la^^ïyroiétitîbh fet 
WSéé««téîdé'laJ*6Ôiké.-" ■■■-'"' ^•"''>' ^^^-'! 
^'©e?pites;*'fttopÔti,^|k5Uîf^#ë j'Ti^to(suHôût*J 
en dehors de la part aflféreiitë Wâdéqïiate à ■ 
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tout ûitdyen^ <ccyitmx0 ^àiïtiëMdë^dâi j^èfr^ 
sooue; 60US Iq fnom à^^pk-jièi^èëfiÀ^P,^ 
pairt'. égale pour :tôup dadî^hétéitieètJ^P 
rûnpÔVpjour êtee ju^te^ d4)it être pr^àpéh-' 
tmrnd é CE' QUE chaque citoyen pcfi*sèiâ%V 
eittoe sBûflt que Chaque citoyen ^iéé^sê 
a^oiar b««oin f)(>tir ^5a vîe individuelle é^^ 
sociale , pour «a vie éct^Homiquë > ' H^ftHeB 
certaine feoffluïe'âè sécurité, d'une ôèrtafiiël 
porticm <Je l|i collectivité des forcés ^>^btii^ 
vememeaUîale* dont dispose TEtat, qùétîV 
dftmiap. tien* toujours en réserve pour l%li- 
lité 0oinmiuie>et à la disposition de^cliafcd&^ 
Cette somme ou cette pbrtioâ Qe férfe^êf/^ 
pour être utile îet utilement empto^é^ , 
devra (êtreinéçès^àiiiem^nt eûi mp4^<3>4'tWbc 
Isumam jom iei capital actif , Aé jqtfelqufe îia- 
tvatQ ' qîiii^Boit; qm^ chacun |3i,oësêdef ^ feWP 
emploie' parisa fortune et èeà facultés ; 6f, 
côtte/forilufie 'poiivant s'etccroitre?/ Ik j^tirtiér 
ou l'impôt qui en assure et 'gàr'atttît^^^' 
j ouissancîe; ^' lr-iftévèU>pp^niènt ; ^dî^ êUe 
pmgrmif, »iai8 p¥iù0^sdfl^fà ,' et toibi 
pourquoi limités i- » • i i :^ J : * uo a/t 

Be «ïéHift qf^o'iiiy'^ïin» feofiÉrnè âe'J^ui^- 
sancesîetideilôlictt^ttwJcIèyt d^'Qi^ydëllé^il^ 
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u!y .^ glusii ,pQHrri*feôn>înftini jsçnsato 
sQutiw^W^, d^^mêfiie ilyift pDurvlercitoyen, 
que^q^e rioha, quelque jpuissqnt 'on quel- 
qpt^iwwi^^ et f9i\)le iqu'il^aolt,' uq^ limite 
à^^f^lsk gfaraatie et ia sécurité pdur sa per* 
spDiûa e|.ses biens au-delà de laqiMilffrEtâ*' 
i^ s^îiiîait riea f airç d'iatife, ^n $ummumd^ 
g^aii|;ie»,matériell6â et mortes qa- il eitim^ 
possible de dépasserj il f a«*t doxm, demôme, 
qu'il y^ait4«s liçiitefl danê la sprogressixm 
Gr5)i^3rnte de i'impAt, ua DiaxiÉatim; . 
.fPer^j.dég^^eskjt la jp^tu^e^. ItuolàsKifioa^' 
tigp.^t l'assiette dfi Vifnpôl OcamiiB mature' 



-. M : r ; 



L .i^?i(^4^^ie^4iq^i eoi>î.pBend:' :/ ir^-i 
. . 1 ^ , ii'ipapAt p^r^omi!^^ égal jDHQur'tîo'u®^*/ ' > 
. j^? 0Ç5'iip^dt du ofepitalvfpûtîfet^oaa écaiK)^! 

n?iqu^ (proprtDrtiQiiBÉeletprQgressif liinité^^,* t 
J^® . L'ii»p,ô.1i prplessipDiiiel .(.paroportioffl^ 

açjj; «j^iyaut ; la populatio© dea lieux oùv 

s'^eyW;M:grojÊe^Oft)* r- p j , : -o 
.^., Jw^^>M4fw*>qui edmiJi^^ j 

^i5» X^iDQ^Ôtft^desvtrajasf^ticM» judiciai'' . 

res ou civiles (permanents) ; . ^ ': ."h 
.^?. Lps.;iinj)i^8r,/juft'.p,p^rKadrt aétèasBètér 

u^e, m^W^^ q)i*$la(»i^e ;(1i*àntfit(ittnMi)u ; . - 
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Le fQBd de toute çpnôtitutiou ^c4?.lç^> 
dans Tautiquité et le moyeib-âge,^ çonsi^r^ 
ju8qu*4 DOS JQurB en ce point esBentieller 
ment faux , « que rhomme ne peut «e gou- 
« v^^neroa^eco^dui^e lui-même et que, 
4c dès lor», il a besoin d*un appui ext^ieuf 

' A. 

4( et d'ujie lumière externe qui le soutieur 
4c ijq^t et le guident (i). » 

(1) Je laisse de côté ici les transformations sociales et 
éoônamiqiiBS qui, ttn VIP au V* sièole» s-aQ0ODip2ir(«|tflp 
sein des popaiationâ de laixrèce et de lltaUe par Tir? uption 
ou raooession de la pièbe» des prolétaires dans la eitét et 
qui, semblahiBS aux trans^nrmadions que sul^t noire éppq«|e 
depuis surtout le XYHl" 8iàele« nK>di£èir^<i m. pi?9f»Mié- 
ment et si intimeoient Fétat social* pc^tique et r^^pu^x 
du monde antique. • , . 

Oe qoe je amstaie et veux prouver ici , c'est la 4i|rér?nce 
intime et originelle, essentielle et radicale, qui existe entre 
la nature du gouiremement répubitoaia et la nature. 4u 
gouTemement dynaetique, entre la rôpul>lique et la BOiO- 
narchie, et dès lors entre le 4roU qui découle de l'un et 
le droit qui découle de l'autre ; et par là, démontrer quefe 
n'est pa3 seulement les formes ecnUrieiitrês d'un gouvenie- 
ment quiv à cette époque comme de nos jourS} ont été et eopt 
en queetion, mais \B.<<mstiMiQtk m^erm même de la, sociéi^. 

Or, cette "divisioti et eette <Mérence aent teUeç^hon^ dans 
la natmnemémede'Ohfttfa&e de cea^oonatitutionat.que pmis 
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On voit quelles conséquences peuvent 
être déduites de pareils principes, surtout 
au point de vue de Timpôt nécessaire alors 
au paiement et à l'entretien de ces maîtres 
et de ces tuteurs des peuples : un pareil 
service, de pareils dévouements, de pareils 
■sacrifices pourraient-îls jamais être assez 
f^EtyésT... . 

• Mais av'ànt d'affirtner une pareille pro- 
i>t>Sitioîi, il faudrait prouver que Thomme 
Ti'a pas en soi , dans et par sa propre 
nature intellectuelle et physique , et cela 



^ufTOQd, s'il y avait lieu ici, retrouTor et mettre en relidi 
-les earactôres de chacune de ce& constitotioiis^ les partiea- 
*Iaritô9 de^^acane de ces transibrmations dans les denx 
Civilisations pè^tenne et chfélieime. En faui-il da?anlage 
pour prôuvei* que la république et la monarchie sont Tune 
% rantfpolde^ de Tantre , et cfoè les mosurs de Tvne sont 
exclusives des moeurs de l'autre ? 
' fit cet état d'hos^ité latente et sourde, aussi vivace 

' que profond d& nos jours entre la bourgeoisie et le peuple, 
'^uô dàfis r antiquité entre làr plèbe et le patrioiat,. cette 

'"fÉtuation respective résistant et snrvivanit à l'action mèzBe 
'dii principe de charité et dé fhEtemtté dirétiennes, n'est^il 

^ pai fait pour eontaintore les phis incrédules, de rinesitÀet 
^ifô rimpuissanc^ de toute weUgio» ai résoudre Jamais un 

^ problème social et économiqne queloonqncvT'uâsque, quand 
tm pr^Ièmes se^sont "i^osè» Wit dans l'antiquité sût dms 

'- les temps modernes, e'est tMij^urs en dehors de la région, 

' t&éXgfé elle et contre elle qtt'a étAiaaw^ldmkfiim? 



ok l'élève «uéfôeësivèmeftA^fehàtiuy Wégté' A'ê 
eivilieatîoii, tôU9 leis^ élémeÉtéV'^s^l^ 
moyens ëttoutes les -iMBsflôufceir iiêcégàal- 
res pour' «ô ■ gfoUv%Pîiet^ et's'éèîaîrëf lliî- 
mème ; or;* o'est prééteéDû*eiit e% ^tté Fek- 
pôiienoe de t<yuô lea temps et" de totisr leà^ 
âges, de toutes les eîvilisatîoûs et de tétrs^ 
\bb peuple*, vieBft contredire et démentir? 
Car nous voyons, au contraire ^ <înë' 
rhomme, individuellement on socialement 
laisséi à lui-même et sans eonti^^ûte ex-' 
tem© , tWHiVe toujours de quoi subTeliîr ^à* 
sfes besKSioB- qtièls qu'ils soient. Or,jtt^qtf â:' 
nofir. jours, lôs gdtiYerneménts^n'ontété qtieP 
des pi^isoijs pour le^ l^euples,' et- la liberté* 
dxbntijsont pu jouir n'a été que ceHe qùé^ 
leur octroient leurs geôliers du ti*ônè ôtf 
de Vautel. Donc, toute société (qui fie* dibit^ 
être 'elle-même qu'uïie réunion n<^M'àfë^ 
d'bonmies cimefltéepafun pacte^dêj^istit^eî 
et une communauté d'întéi*ête) ,* touté^^-^ 
ciété, :dig0ns^nôûb^^ crtf^lës âëpî^ârtibns^naMi^ 
relies, s<icialeô ôu indîvddueTles , ne serotft' 
ni eiittîanréesvitt:JVÎëlêèls; 'ni faussée^^^^ M^ 
infii^mées^ p^ ^euïi:^léài^ • élit^iig^ ^ôù ' 



çf>ïitfj{W^ dp^t . W*. ^S^ éà^^9itwn et tiae 
égf 1^ 4^usî9p^4^ innitôr^^. ^.^ao^econt .le 
d^v^loggeça^f^tr ^, J^^fior,. «j^^tj^ toujouxa 

_ fin voit ainçi rcjvt'une dilféreuw esaeta*^ 
t^^ll^.^t fQ^d»meûteler r^^ikule et rudin 
ipjÇ^tai^e, sép^LTe à Tprigme , . à la iouBce 
môme, Viajstiti^tiw . répufeUeéia© . dp to^te 
QOi^titirtiaçt dynafttiqne. 
^j Elle, les. ^[^re foadais^îitatem^at , en 
efipe;t, ^ ce $e^a qpïp to«ttem^itutibii repu?- 
l^içjaipe repose /esjîeiPiti^lkmBïit jsaJDTwdï^ 
v^i^VroJ^ i/ufj^amei^ dont .^le . gaitaiatil et 

oj^qup ^X (^ato^ ce pmaipe paE F^qaif > 
lij>re de l!iatérêt soml-, . qxii a'eat que là. 
spxmçi^^piula f usicm dea.yitérêtB de ohaoïmi 
et^ de tctus. Toute couatitution dynastique;^ 
m cvontraiiî^, quelle qu'elle soitjComûieBaébi 
pf^r pubqrdoniier chaque individualité bU'» 
ift^ne à. un hommçi en Vinféodant à un. 
dogme» ^QUk§ \^ p^essiqn et la contrainte de 
l'4.i?térêt dynastiques q^i.n'e<3t qiie la som* 
Dp^ deaint^Jî^tsi.de qu^bm^tuna^ intérêtB 
v,^^s ^eaq]l:^]ja, aJtw^ totît «naor. indjiyidueli un ^ 



flueJsî toute jua^mfostQAipït ip^içyta^S-âu 
i^0<?ialftBst4y9^ti<îu^naçpfe.$aw^ife4^r -.[ 

; (4e r€»tfend6ime;nt; [^Q>ci^l\'4oit^ êljriJtî^tç^- 
:«éi^p(»irlt^r^^éâyart'»pj3a A^ftjwli^e 
et de la liberté, sur la b»»a .Hfitrtr^tii^o^e 
rindividualité humaine, au lieu de rester 
encore suspendue au ciel , accrochée, au 
nom de la religionPetde la foi, à la person- 
nalité divine , dont il reste encore, après 
<q«îifaîejiiti]fefM« ^phjuï^ài'îpîftaT^t^À dé- 
j totmtJrerïiairéaHté^tiE^^toe^jjbfi %'ôi(i 
; fifmsi flrépuMi(3^M^l oofui'-p^pttfildcpn 

; 'nériKté^fi. tfetversdes ëièoiè^^jetGllefc) âgs^^j^^uu 
- : Jieu dfepPttiiî»de$^etié*Jpjypû|Jii^ 
^f.m£fâ5ié*b(rtia^0tii©Kq(^j$tep^^ J^;rla 

^-^teé.^yous !:gart^t^"iîOô hjîp^JJièse hM^^ ^et 



*XJ 
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fKmr* Cette hypothèse et cette fictiOE,'à 

'travers toufihle» âges et tous les^ièéles, qjae 
les mipaclès ou les spéculations du célibat 

< et 4es couvents pîar Toisîveté et la prière. 
Que faut41 donc dè^pîu^ po^ur déœonti*èr 

f 1» supériorité et rexcellence de la républi- 
que sur la monarchie, de la justice sur la 

- religion , la réalité et la vérité d'im gou- 
vernement imprès de la fiction et du men- 
*soôige de Tautr^T 



§3 



kiùsif voilà à quoi: se réduit toute cette 

prétendue science 4e gouvernement et de 

^' politique^ de budgets dé flnances>pour 

1^ mise ^n pratique de laquelle ou: invoque 

* tour à toriir depuis dix-^huit cents ans le se- 

i toxxx» et la grâce de Dieu et la volonté 

>'nationale, et qui, pour sa conception aoi- 

^ tant que pour.s<^n application^ ne demande 

> que du bon^ns et dç la^^bohne volontév de 

- 1a béime foi et de la loyauté, en tin imôt, 

-' lïn hàn ei nmpiê oûtàUdsf^, qui produise 

^ beaucoup, vite et bien y et qui dès lors 

17 



sorbe pas à son seul profit toiite.Jorce pu- 
blique, tout intérêt général, tQutâ ricbesse< 
natio^iaie ;,. où. toute -rè^e particulière,, 
toute cause transitoire, occasionnelle, lo-i 
cale et temporaire , n'écrase pfis et n'^- 



s'est vtfqùe tr'iîfp'soiiveiit, ç[àè'; biéii^f fe- 
le ciaùgefi'sbit 'pailla" désertion; s'ofi''p'itt' 



dans cette instabilité, dane cette crainte 
du lendemain, dan^ c6tte incertitude con- 



AA: 



ment 1 9^, ^nlj^ft^ aipsi:«,Vii?,<fér^^„g^qff^^, 

sible^.à moius^c^e fairQ pïc^Ci^^loft^i'iiïi^Rfc 
i\ire et j^.xJ?ej^opge,^dj8 n^.p^^ a^çp^^ ^ 
préférence et la supériorité absolu^^.)^ 
gouvpriien^içp^^r^bUcaiiii, .,., : - ,.' 
..^ Bt,;pourpoul?»v^vreoett$.<iépïonst^Ê^t^5^ 
ajoytef on^-xiou^, à cléfai;it de iogiquje ç]t4ç 
rai^onpieçae^t, ra:^)éri^»ce et Texen^pl^fl? 
|ar Suisse et de l'Apiérigus <>ù, gyâicç^ ay jç 
prinçipè^s 4e, atebiUté?et xie ppirpa^ife^;^^, 
4' of d,r^e| d;^Hiion?49> dç 4;r^vf il .et .^'Aftt^j 

l^s f^la?.^, J^,J9^s4q pç,^,gp^Tor,^QfBejj,^i 

4afl,s4e Dflçfi^dai cpiîaflie.indu^Jie^-cKJpjjçfi 
qçjpmcwrçiQ,; ftomme raieoi» et «îqmjpei j^sf? 

défaut d,^^<j>g^|^ à;pff$^i^qi^^^f,Y\ 
inême, .^ jjpir^lfift.j.A'(ÇSiëtgnç^„-^„jC,e« 
de ux.,.p^fiB|ps, ,pg$, , J4,,BP4S W% uBSQPViÇ^ 

sur tfix^\ ^y-tij^ ic W^iM' m.fefii^e gf ^ pffeftVt^i? 



tlp^Hmiék 'èW^'ieîlè^ 'bH iiéMè' ' ét^duë 'et 
ffbiilffJù^fiOïkùéWëiit librfeaf atiseiri "de''téî 
dtftërfcMàt; au sféiii le tët'oti tel' ^etïpië; 
*tii» ■^èndaiitnià' ^is:;-'^dtt -'pteiiààrit 'U 
gôert-è;''- '• '' '' '''■" - ^ ■' ' ^' - -■"■' -'' ' '" '1 
Élargissons encorfe la dfscûisâîôiiv' et 
abordons- là 'qtiesfidn par Iè''c9tè pu- 
i^eniènt coDûtmèrcîal et prëtîêifué, par le 
ciSté' des àjfdim, qu'on à'foîijôuîrfe ett éoîii 
de' noué nidntVër ébmnfië 'întîbnipatîbles 
âvëb l'àppMidatïôif du 'systèfâié i'épublicaiii» 
dôÉonafe '^-la 'plus 'grande Hfc«rt4 -d'aciiôk 
ét^âe âibtifèmént^ ^titë^lé '^ritiëipë et Û 
ba^'flë «dût^b^ar^féter tf^|)pémît' • pâb "et 
Hê sù>>ëMî1i pàsî-pôotaïféMdrê'^Wil/i^cyu 
àSvëloppeméiit,' la plvié grâfe'dfe' qibéW^ 
d*act{ôa;'die bàotivèmefaï et d'inïelïîgètiiîé 
éteiV'màhiâh èëvimééhéi léktofèn.'Sil 
àlbî^-, TitMië'^ïe6iiërëfi6iis'^''ott 'et ' oô-toîûéti't 
lé^^^fSaîréfe i)euv«Qt 'piWép^rëif fibjotriTP ëi 
^afect^aft^life «oâièdéï^ -sfe'^î^èviiôii^'è^' 

m''éëèBvifé"âé fe' 'îâgl<iue^ ' ht àé ^ïà' Mè'aù: 
Vëip'ékm^^eiû' pi^ësétit •ët''lès''l^èoîi'^' du 
Ï)â5is^;'-tliii 'Vifeîidi^oa'É'éfi'^fdiïl'é^''iHiu^' kp 



porte»lepot<(Hd«leii£.déiDQQstrstioB«j^]«k]à 
leapévidenœ? Qù'iétwôot, en effet; leeolépitsi 
bU<|ttÇjg itali^oaes dli môyeo-égEVftiOetabCq 
liberté 'Baéai)tt?.Qa'ét&ii encore c^ftJÏigUfes 
hanfléatiqu^, qui, compjeacée entoe>:â«^>i 
Tilles d'Altemagite, Saiit par éte«djS$ ee^u 
ramification» deLottdres, Donkwqi^Wij.f; 
Aiâ^«rd<(m, Bçideaux et SI.are^iUe« yas-=.- 
qu'à Livoume, Messine et Naples ? 

N'est-ce pap là djes affaires ? N'est-ce pas ^ 
là lefoyer^dni cotomsrce, et n'est-ce pas"' 
seulement aussi en plein esprit démocra^^^'^ 
que et BU sein-d'iBstitutions répi^ieàiiKiséi 
qiie ces'peiî^les biit pria tout leû? ëssÔ^F, 

^E:ti::< hienl' si dan» l'uitiquité .mêoK^f 
dans les mauvaises conditions ècônô'i^'' 
mxqueg.^ljjGÙ se IrpuTA/l'Europe à diveraeftib 

rait trop lé répéter',' 'i 
, de subveoir. à'sas. ! 

;)partieiit k ççlui-tte,-.'^ 
liqué^ à p™'*'f']fîâB 
*) ne saurai't vtyri... 



O PM JraMIl, 'l^atumâ» 'tout' eS-OFt ou toal <#VI^ 'me'lii 
pioAaciil,.MuU)-min-4tnitUBp de-bHit«pal8UD««>iiaallwnMlt>'y< 
ou physique, ■, .,„;.-^ , , ., ,,,, I;. OltiipiJtiii'I 



sduls ié td t4s: pla« ^libres Blnio l^V geuk forme 



k SéiltbiâOT s6ii existence, MioiÂne ^ii 'ne itr&Yaîlle pae 

ï^'dc&I^Va^'fè'cûnStertfttiu P9(aiâiigé '■'■'é'«t'ié ' 

rè(^e dé la guerre rëgiâ |>ar la lorce et Is ruMr-; '"' ' 

Ce qui esf vrai d'un imiiyidu par rapport à im autre in- 
divldiilil'è&iWTiUMlé^SM^'iièffofi'ïé^ R#art«t fui^aiilpé '^ 
Dation ; d'où l'on peut voir qu'ii n'y a désormais plus 



UIH UOUlSaïUBSBgllMÙ. 

écftWiPimiMii cttnewliiieawauM.1. 'pelt4iqtH»<au'j«o^ux ^ i 
l'antiquité et du moyen-âge se sont petpétnâs û'&gft'etitl^' 



a¥é^ l'es condition •éc(Miiomit[iiëà ' acfttteSîé^/ 
de môme, le meilleur gôfeivëtiiêïnèèf -étf-1§ 
plM pratique es%lft Ré|JuBïiqtiè t' ^^ r. '[ jrii 
^uels sont donc les p^ù^Ms qtiî, -^f ' lê& 
niarchés îétraàgôt*»; iH>t:tô^ éfci^aéttl^âi* Iff 
concurrence de leurs produits? Cèéti^iSt 
seuls dont les produits ont été manufac- 



jusqu'à nos jours dabs la pratique gbuYemementale et dans 
l'esprit des peuples, et que les règles et les lois qui nous 
régissqpjk; çnpop^ ^ i'hepFfî-WJtwelJ^ ii^op^rPW^iQ^.iPrance 
d'autre origine, d'autre source, que la législation exclusive 
et infeléHtlte,>dVnàmi€ti^WlnquMâ(>îMè!iiè'l86Éio^ 
féodale et de la ttiêocrat^ l)^^er ^l^^ôme sur l'esprit 
de conquête et de violence, de contrainte et de spoliation 
de l'antiquité et du moyen-âge. 

C'est là que le droit divi^ a lui-môme jusqu'à nos jours 
continué à puiser ses inspirations et ses règles, ses prin- 
cipes et ses maximes , dont l'intolérance ou la tolérance , 

1^ pjppp^ipb <iid'^^P^^.fi^ t<^!N?fi ^ prqpOTtomHles 
au degr^ de dilapidation, ou de jgaspUla^er où ^e.soîjt 
ttroMâ 'à ' tàld im 'teriè' 'époque ïeis 'finances^ ^publîqiïes ei 
lea l?eéïtoVdj:^^3tàî^8^^. o \:,' l ;o n h * )i ^"^ J'^.e'o 
. li'admijustrajjipn dç8jliî^nc^4)^l)Ufl[ug^ et dfisj^ssw^çcg 
sociales reétatït loiijôùrâ'àux mams^es^courtisahs^ét àes 
T^alétKx&tfiilni^Èpuâ ÛeitdfiÇdl* \mmid éi^ fiaîf tdééfti^ 
te^duç;pDr^MitafMi^dY,g^^,^^ 




fp^e. E^ ^^\ .les ^pp^<<î^i^,r^^jdft l^ft j^us^^t^ 
être rrustrês des fruits de leiu* travail? Qu'on les gouverne, 



trielles, a^oîi^ . jeap^r^ 4aii^ lft8^^ty^.iy48J 



ItfiéSïc^toE tÀ FRANCK^ A:^Ô'i'Rte Dte LÀ p'di ' - " 

r-- ■■ ' i • ^ '."■ > -A .^^ ■ : ..■ .' .: ; . ~ i'-;'- 

è^ 8i nous avmis'été, sous lé drbitéiTmv à 
ïa tête 4^ la...ciyiliaatioii thëoçratiqu^'^ 
c'est grâce à notre force età^BOtre^géâi©,; ^c 
mais , seul , lé éetiple' tieut dire ' au pri^ 
(k. quels aaGFificesv au piixc^deucjuels efforts;! 
- ' ' Eh bien f ^î>^bùfe; té VpùToïië ' ffêdHôif- 'dé' 
çe.r4»« >ous,ib ,(j3çpit,.Mti^iiftL donioBioiis 
aJv^iîB '^otts^iïiêmeÉ iflôté ^léfe' i)è^tyië^, M 
nous voulons encore 9jp,]a%.4Aa4Atemi\.à,U 



1» jv^1jif!,e ,ireijlj^ç, wiàw^enir, dan», l'^gç^n^f 
derne, qulelje a e^e-^ême ^i vaillaç^gî^ 
^, si p^jtfiijuçwçnt inauguré il-y.;,^:)Uii 
4^*9i-:#?je^^u niyeau. de la ^apaï^p^e^gf 
ppfp^q^ije. et ^ dr(»t 4ivi^, .de^ J^p^gngç 

^^çyatigu^ eli,:^odale^4u.gouyer^^^ 
des iniquités et des privilèges j ..^^^ j.^...^ 
uAt°^.. ïî9\\s ,faiit,,|au^-. gerçistCT ^ns 

■t^nf>^.> fin : 9^}. 1 frp¥f , À.- 9^?^w ■ <i,^ wn? 

Timt^aw,d^,sa9Tifice^de.Jou:te$3<)jî^9,.j^^l 
^e^fftiili ï^s,^i^e/j;Ofnijije^ias, 1^ ,drç jt^^ j^ 
•dÇfr Tgépéra^^s ^ entières, rspieijli^f ofjjpgj^ 

maître!... ;..,^ ,,^ .iUhu^.l^ . - ■.■'l'Jino^ùi 
Assez de cette dernière épave du droit 
divin, assez de ce dernier écho du droit de 
la force, loi suprêménft^Z^tma raito), de ces 
oints du Seigneur sur la terre, des rois, en 



"un Motr'qùi/sàtisléitt^m'èè gtiem, pia*- 

ïtfettrti% i^ëgl^ et 4è sttt)rêmé tfônïïeiïr dans 
lê'^&rbft (ï*exécàïér ou'dii môîifs^âe^odl- 
mEndèreui-iitènrèsëîés'meûrWés'.'i' '■' ' 
^'^■Cesïlà'la iTî^itioii diit droit' 'divin ;' c'est 

vent pratiqué." '^' '- '^ '■ ' ' ^-■^-'■^^P^'^^' ^^b 
«°^ Bïèar iiâu#/ '^^ï^s , ';iivii[ d^"iitAre 
^^ etû^'Aoîr&'îôtttmefë&nas 'âffëctîoâs 
TBHsêéb ''on- 4teiùteë[ ipa^îÉ'^itijôtirg' m 
j^b'iâ[^t*éel^distefJ|;io^s-aës^«êl' SêtiP6^- 
^el^ff!Wtïêë|f,'Iff6ùs"a'èiif^orfm^ïâti^. 



„ „ ^ . ,je,HÔtitè gaêf rè-W^'iiSlMt 

î/âl'po^f fcttt éii?fosi¥Wt' àVytfë'^ 'fàJ d«fl^^ 

ob .ïunb i:ï) o:\'>b 'lyairgl) et' ' b saae.'i ,tiTJf> 



mocratiques et républicaines. ■ - ^ 

Ji.O'ii) l'O o7ii'-i:~> jiôiiii!)]) rj.!le,'0 si) su? 
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CHAPITRE III , M I .j^sit 

BONI EN FAVEUR DE LA RéPUBLIQUE SUR LE SAI^O 

ET LA FORTUNE DE LA FRANCE. 
LE SUFFRAGE UNIVERSEL DOIT ACCOMPLIR SANS LARMES , 

CETTE REVOLUTION 



§ 1*^ 






Par elles êt^iî elles àlorà , nbtis tae vnef^ 
ron« plttfs enlever 4 la Frarioe, tous lè« aiiè' 
et toôs lea j'ourô , tant ' a«x dépens^* déi ëà ' 
vie physique qae de sa;. v?è 'môî^lél^^o^ 
dé<[rimQnt ^é^âo^' intelligence tjûe Më séë ' 
a<^i^4të , ^iB^" sa fè*rcë^ que de sa 'vîMîté,' de- 
là propriété et de la famille, du commeréë^ 
et de FindtistPi^, que de îà morale èi tiéla 
]ibe¥tés:de-lajàôtî<jeetderïûtérét^: * I ''^^^ 
' i*^ dn^' à six tïenïtnflle^hôtoîùès les plihs^i 
validés d'une ^étiéi*àiiôn,pdUpîa é<iuécrî|i^^ 
tion militdré et^ sous pt^tâitè ^dëseîrNpïr'ïë 
pays e« Viiité»ê*¥^blîo, qiittâd Je ff ésf^ue^'^ 
pour i'i%téi4t 'J^¥ïve* ' d^fa '^gôttvertè^éûl'^ 
dyna^içâè o* îè sfe Wicfe^ fl 'uu^ IîîÔïîi^' ^oiit-' 
réclfat et^k * toàiésté'^ôëtfs^pt^Ws^^tfpf^t ^ 



mal s'accommoder avec les vrais intérêts 
démocratiques , avec la vraie grandeur 
nationale ; i ■ ' 1 : i / '^ 

2® Cent quatre-vingts à deux cent mille 
noânèè bu capucins , prêtres' ou reli- 
gieuses, pour la conscription des pha- 
langes' célestes et le prétendu service 
des autels , quand la religion se maintient 
et s'est toujours maintenue par ses seu- 
les forces , par sa seule nature et sans 
8«;^tres. , f ÇLdçrvp.npQs . p ouj? . ^^ t ca^iéls tque 
cj^ip . dj^^popijater pisiit ; (JéçotreiTT cootçie.» il 
Ijii pjb^ît<;ÇQtaiç?ajE^s tçi^^^^fp^n, qiîiô;. l''ioAéjrêt 
g^ér^^,ea?Lp]iiiss^ Wn^$ %^ atteintj^tfaas 
agtjre^^Te4^7anQ^&,:4iWiWr?oi^, .qijf ^A^ 
cwtr^îjtÎQii^ , q^ . des, .dçp^tJLQiî^ v^^lôun. 

taiï\ea,i;. :.->.. . '. : '• ■' ' ■> ^ . - ' ■.-: •*:m ■ i 
3?. Pe§ cep^tîtine,? jie.,mxllion,^- .eît.dS i^]^ 
lions pourvra^î3ai{ii^raty>?i ^til^s.ftejrvi^Êlî 
pïj^lios^r ^ous. le nom dî'iïï^pèts;de, toutes 
SQf*(es,;quafltd; Gi^tJ;e . admiïîiiôtr^tiPtt et : 06»/ 
s^y4(^ . publioa^y ^iippiiftès. etit^UiteiWi ^ 
n^ees^Te d^ tQut f oi^çti w^^ï¥^eftît i bûswon ; 
rji^n,t^xiftî^i^s des.çonti?ibuaJ;>lQ«jdeBs^flaQ^j 

l'fi^iti^i^e^prly^e.vfirsailk SjftÇfÇreîtçg M^ i 
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développer sans cesse ses ressouf ces et ses 
fécondités, en même temps qu« se fortifier 
sapuissance et ses garanties individuelles. 
Nous ne voulons pas, en effet, que, par ce 
prélèvement quotidien et ces retranche- 
ments annuels faits et pratiqués sous le 
nom d'impôts ou sous le nom d'aumônes , 
sous prétexte d'accomplir des vœux céles- 
tes ou d'administrer des finances publiques 
au seul profit et au seul avantage de cer- 
tains intérêts de castes ou de familles, d'ins- 
titution ou de dynastie, l'intérêt général de 
tout un peuple en soit plus longtemps 
atteint. Nous ne voulons pas non plus 
que la vie publique d'une nation en soit 
plus longtemps aflaiblie , ni que l'activité 
humaine, soit dans les sciences, soit dans 
le commerce, soit dans l'industrie, en souf- 
fre plus longtemps, soit par des mo- 
nopoles occultes, soit par des industries 
monastiques , soit par des captations 
confessionnelles; toutes choses q\ii nous 
conduiraient et nous conduisent même à 
une féodalité financière plus écrasante et 
plus énervante que la féodalité terrienne 
du moyen-âge. 



i 
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Au reste, avec ses principes infaillibles 
et immuables dans le gouvernement au- 
' tant que dans les doctrines , l'Eglise doit 
fatalement.ramener dans son cadre et plier 
à son système tout ce sur quoi elle éten- 
drait son empire et sa puissance. Or, il n'y 
a qu'à voir où elle en est arrivée au moyen- 
âge avec la terre en ses mains , quand la 
terre était le signe et le moyen de la plus 
grande riches se et de la plus grande force. 

Eh bien ! le but qu'elle poursuit de nos 
jours avec les capitaux (devenus le signe 
et le moyen de la plus grande ri- 
chesse et de la plus grande force) et les 
immenses richesses dont elle dispose et 
qu'elle absorbe , qu'elle stratifié , qu'elle 
immobilise et qu'elle isole, ne laissent pas 
de doute sur ses intentions et ses fins. 

Elle n'a jamais, du reste, fait que des 
vassaux et des serfs de corps et d'âme. 
Voilà comment sont entendus par elle 
l'intérêt général et l'intérêt individuel de 
l'homme et de la société. C'est la concep- 
tion la plus hardie et l'organisation la plus 
complète et la plus pratique du communis- 
me, qui ait jamais existé , que nous trou- 

18 



vons dans lès couvents et dans l'Eglise, 
puisque en leur sein , cdniDie . d^s leur 
système, il n'y aplusniindividu, ni fajniUç^ ■ 
ni propriété, nilérédité. _ , .'^ 



«2 



Or, le gouvernement, autorisêpar le paya 
ou par ses mandataires, a â^eul le droit., 
en en constatant toutefois au préalable 
l'opportunité ou la nécessité, de lever ces 
impôt» d&l'un ou l'autre géOTo; de les per- 
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cévô'ir et, de" s'en servir pour^ l'utilité ^^^- 
liër'alé et l'avantage commun et non pour 
aiie' utilité particuTière ni un, intérêt privé, 
quelconque. 

Voilà les seules bases , les seules règles 
de tout gouvernemen,t démocratique et 
les principes irréductibles de toute réforme 



.(^.PiHiïgucf. titi^l a'i»^l^ea^in;»i]i9ii. . fi<fl>«nt 



qu'il peut bien faire, et par ses délégués ou ses 
r^ésmfants tout ce qu'il ne peut faire lui- 
tnêtne. » 



I0Q8 que modifier, conformément à l'in- 
térêt général, au nom de la liberté et 
de la justice naturelle et économique, 
les lois et les rapports qui, encore au- 
jourd'hui régissent, conformément aux 
seuls intérêts dynastiques ou de castes, 
de la religion ou de la monarchie, l'ap- 
plication et le fonctionnement de ces 



lois et de ces rapports ; et non paa, qu'on 
l'entende bien, renverser ou détruire les 



gante et uore. 



* • * 



•* i 



CONCLUSIONS 



Si j'ai réussi à montrer le vide et la 
fausseté de tous les systèmes religieux 
ou politiques, sociaux ou économiques 
issus du principe de la théocratie, et à 
écarter à jamais les peuples d'aussi 

mauvaises routes je borne là 

mon ambition. 

♦ « # 



CONCLUSIONS 



Q4RGUMENT. 



Nous devons maintenant, essayer de ré- 
sumer et de conclure , de formuler même 
les principes et les lois sur lesquels repo- 
sent les théories que nous venons de déve- 
lopper et les règles suivant lesquelles nous 
ayons dirigé ces études. 

Eh bien! dirons-nous, puisqu'il est dé- 
montré aujourd'hui , suivant la théorie du 
progrès^ bien ancienne quoique à peine 
esquissée même de nos jours dans ses 
formules et ses règles , que « toute la suite 
des hommeSf suivant l'expression de Pascal, 
doit être considérée comme un même homme^ 
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qui sub$ût€ toujours, et qui o/pprend cofiêiHwéi^ 
lement; » * 

Puisqu'il est enfin aujourd'hui acquis i 
la science que cet tire ioéial, que nous 
appelons rniiMÀKiTÉ, vit et se meut par sa 
nature même sous les lois effectives à la 
fois fatales et libres de tous les êtres indi- 
viduels et principalement sous les lois 
qui régissent et font mouvoir l'homme lui-- 
même dans sa vis et son intelUgence; 

Puisque, en outre, c'est sur Forganiôme 
de l'homme lui-môme que se base TOTga- 
nisme delà société; surlesmêmes éléments 
dcait se composa Vé^e inêividuel, que 
reposent les rapports sur lefsqùels serègleiit 
aussi les éléments qui constituent' F^^ 
sùeial : notre tâche, quoique gi^nde èn^- 
core, se trouve , peir cette analo^i^ , pd,t^ 
cette similitude même, bien dimiïïuée. 
Pour dégager en effet du sein de' la nature' 
et du monde, du milieu de ces phén^itiè- 
nes si multiples et si variés de la vie et de 
rintelligenceândividuelles ou sociales , ëri 
quelque sorte iY^s^krwe.et la forme de 'cet 
être, et indiquer lefs diverses phasés^les di-^ 
veri^-modes de sa. via orgainique ^t morale, 



aiîxsii,q.\ie.lea diverse» leisr qui y ont présidé 
et y président encore ; je n*aurais> si j'as- 
pico-is à doûnerici rexpresBion définitive 
^ ces lois, la formule dogmatique de ces 
rapports , q^'à prendre pour guide dans 
qet^e physiologie sociale, dans cette OtHo^ 
logie^ les règles et les principes sur lesquels 
s'gçpuie la physiologie de rjiomme lui- 
même. . ■ * ^ • 

Mais chacun, sans doute, comprendra 
que , mêjïie réduite à ces termes , c'est 
U œuvre immense , au-dessus des forces, 
sinon de la vie^ mais de l'intelligence 
d'^fi seul, à moins, peut-être, de s'y 
vouer tpi]it entier. Aussi, je ne crains pas 
dç 1© dire, les forces et le temps me man- 
quent; pour coordonner de telles études , 
pour traiter à fond un pareil sujet dans la 
forme et la mesure qui lui conviennent et 
que seules aussi il comporte et impose 
de soi» 

Je livre donc au public ce que j'ai pu 
concevoir, etsi l'avenir m' e$t moins.hostile 
et moins rebelle que le passé, peut-être 
alors essayerainje, avec le calme et les 
loisirs aéc^esçiaires à d Q. pareilles études^ de 
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faire ce qui m* est interdit aujourd'hui 
d'achever et que je ne puis qu'esquisser. 

Je me borne donc, pour le moment, 
plutôt à rs^procher les résultats acquis et 
les conséquences dééuites qu'à, formuler 
dea lois ou des règles pour une science à 
peine ébauchée ; j'émets des hypothèses en 
attendant de pouvoir formuler des théo- 
ries; celles-là toutefois, je l'espère, pré- 
paoreront celles-<;i. 
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LIVRE I" 



CHAPITRE I* 

L'histoire entière, naturelle ou écono- 
mique, nous apparaît alors sous un jour 
sinon tout nouveau, du moins plus clair 
et plus pur, plus harmonieux et plus ré- 
gulier. Pour quiconque sait ou veut lire 
dans le grand livre de la nature et du 
monde , l'histoire universelle est la révéla- 
tion immédiate et vivante de l'intelligence 
et de l'amour infinis qui règlent et dirigent 
tous les phénomènes naturels et économi- 
ques de l'homme et de l'humanité. Révéla- 
tion immanente, effective et réelle , gra- 
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duée sur Véchelle de la raison humaine , 
tout esprit désabusé des préjugés de 
réoole, toute âme délivrée des craintes et 
des terreeurs d*un fanatisme insensé ou 
coupable, l'avouera, je crois, hautement; 
comine la seule possible , comme la seule 
vraie, comme la seule certaine, comme là 
seule probatble, par cela même qu'elle est' 
la règle ou plutôt Texpression même des 
lois universelles qui régissent le fonction- 
nement de la vie et de Tintelligehce de^ 
l'homme ; lois qu'il est donné à Thomme 
seul de découvrir par Vexércice' continu 
de sa raison aidée de l'expérience des 
siècles. C'est là le fruit et la récompense 
de. son travail et de son activité dans et 
parla science; et ce fruit vaut bien sàri^ 
doute celui des prières et de l'extase dans 
et par la reWgfion / 

Dans chacune des branches de Tactivité 
humaine, e^ effet, aucune idée, aucune 
production, aucun type» aucun être, aucun 
symbole ne procède d'un germe ou d'une 
pensée unique^ éternellement créatrice, soit 
au sein de l'humanité, soit au sein de la 
nature. Tous et chacun sont engendrés par 
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011 naturelles, p^ des causes. secondeiB. 
reliées au?: cause» esseatieUes ; lea oaaises 
et les germes de ce qui doit 4tr$ sont dan* 
ce qui a ^^é. 

Il y a ainsi une loi de génération et de* 
sjc^cession intimes et . évolutiyes dans Je 
monde moral comme dans le mond9 phj^** 
sique^ pour les idées comme pour les êtfies; 
et dans cette loi, chaque iip^divîdu peut de- 
venir le type, d'une espèce, afesoltiment' 
comme une idée devient le germé d'un.^«^ 
tème. Il en a été et il en estdeà^pmsée dans 
le monde, au sein de rhumanité, comme 
de l^ matière dans Tunivers. au sein de la 
nature. Sortant de lui, elle y retourne en^ 
core pour en sortir de nouveau, par une 
série de transformations qui la conduit à 
une vie nouvelle, à une forme plus pure, à 
un mode pli^s parfait. Le monde n'est 
qu'un échange continuel entre les éléments 
de toute, nature qu'il renferme en lui- 
même; la vie est le foyer où viennent se 
concentrer et d'où, rayonnent les divers 
éléments qui entrent dans la formation du 
monde et de l'humanité et luà servent cha- 
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cun, suivant la fonction qui lui est propre, 
comme chacun des membres^ de Tôtrô indi- 
viduel sert à celui-ci à Taccomplis^ment 
de sa destinée partièlilière : la mort n'est 
qu'un chaînon de l'immortalité. 

Ce phénomène d'absorption et d'Sriiis- 
sion, de créations et de destructions, sous 
une direction constante et soumiise à des 
lois tiûiverselles et immuables, qtli trou- 
vent leur application dans l'iii&ie variété 
des êtres de toute sorte dont le monde est 
peuplé, est précisément ce qui en fait 
l'harmonie, ce qui en maintient l'équilibre, 
ce qui en fait ressortir l'unité. Le phéno- 
mène de l'attraction universelle trouve 
donc ici son complément et peut ainsi 
se diviser en attraction physique et en 
attraction mentale. On connaît les lois qui 
régissent le premier système, qui est le 
système des mondes, le système céleste ; il 
nous faut aujourd'hui rechercher et déter- 
miner celles qui régissent le système de 
l'humanité, le système moral. Il nous faut 
rechercher les lois de la pensée et de la 
force mentale au sein de Thumanité, pour 
les coordonner avec les révolutions de 
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Yètre social et individuel, pour en dégager 
le principe de la civilisation des peuples et 
des progrès de Tesprit humain , comme 
on a coordonné les lois de la vie, de la force 
inorganicjue avec les révolutions du monde 
physique, d'où se dé^ge le principe de la 
création des êtres, et de la gravitation 
des^-stres. 

Une seule et unique loi universelle 
préside à la fois au perfectionnement de la 
force mentale individuelle ou spoiale au 
progrès de l£^ civilisation au sein,de Thu- 
manité et au perfectionnement de la force 
vitale, etn progrès de l'organisme au sein 
de la nature par le travail, la lutte et l'exer- 
cice : cette loi, c'est le mouvement. 



CHAPITRE II 

Il faut donc que l'homme, portant enfin 
ses regards sur les diverses phases, sur les 
diverses évolutions de l'humanité, depuis 
ses origines jusqu'à nos jours, en recherche 
les causes, et qu'appliquant ensuite son 
esprit à l'étude de ces causes, il en arrive à 

19 



formuler les lois suivant le3queUes l^s 
causes out agi et peuvent agir» coucurrem- 
ment avec sa liberté. 

La sphère de rhumauité ne nous offri- 
t-elle pas aujourd'hui, comme la sphère ter- 
restre elle-même après les révolutions et 
les cataclysmes qui devaient rendre cette 
dernière propre à recevoir l'homme, en 
préparant à cet être assez d'espace et de 
liberté pour qu'il y déployât son activité 
organique et mentale, sa vie et son intel- 
l^ence. ... la sphère de l'humanité, disons- 
nous, ne nous offire-t-elle pas aujourd'hui 
le calme et la sécurité nécessaires, sinon 
encore suffis^mts^ pour laisser àThomme 
assez d'espace et de liberté où déployer 
ici dans l'ordre moral dans l'humanité, 
par la réflexion et la raison, toutes les fa- 
cultés naturelles qu'il tient de sa nature 
même , ou celles acquises par la longue, 
lente et profonde expérience des siècles^ 
toute son activité mentale et vitale? 

N'avons-nous pas, pour cela faire, dans 
le champ de l'histoire, dans la sphère de 
rhumanité, comme au sein de la natï^re, 
dans la sphère terrestre, toute une suite 
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de générations, de farriilles', de peuples, des 
'races entière^ superposées les unes sur les 
autres, des empires détruits et dont la cfeur 
dre ou les ruinés, après avoir recotrvert 
celles qui les ont précédés dans cet iin- 
mense tourbillon du monde, se sont comme 
stratifléesTN'avons-nouspas sous nos pieds, 
par le fait des révolutions^ comme des allû- 
wons de peuples que le courant delà cîvi- 
li^atidh a tour à tour déposés ou' entassés 
les lins sur les autres, comme ces terrams 
meubles que Tonretrouye en ^divers points 
du gl^be T Et pour tout dire isûfin, n'avons- 
'Uous pas aussi, pour nous éclaiï'er sur Ces 
citilîsation^ antérieures, pour nous guider 
dits ceis âgés primitifs de l'humanité, au 
sein dés premières couches du monde mo- 
îral, par Teffet même des révolution^ et des 
tourmentes qui l'ont tour à tour et si for- 
«tement secoué à presque tous les âge», 
n'avons-nous pas ainsi des phénomèués 
analogues, semblables Êaême à celui qu^on 
est cotivenu d'a|>peler dan^ Thistoiré pliy- 
siqué du glObiSj leredresiement'dea^oUeheê? 
Au sein de ces phénomène se montrent 
et s'étalent à nos yôux les ^remiètes assis&e 
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de rhumanlté, lâs premiers éléments de 

l'organisme social et comme la charpente 

qui supporterait la base de 

édifice de la raison et de la se 

nés, de la Tie et de l'intellig 

manité, sa force et sa manifes 

complète et la plus vivace d 

ménts qu'on appelle les peuple . 
Ainej, l'homme qui a d'abord, par 

l'obseryation du monde extérieur, du 
monde matière, constitué les scienceS na~ 
turelles et trouvé les lois du monde phy- 
sique, de l'univers, peut, ce me semblé, 
aujourd'hui, par l'observation intime du 
monde social et des phénomènes écoiïo- 
miques qu'il embrasse, constituer, sur une 
base h jamais impérissable (la,.conscieuce 
humaine = la justice), la science de la. vie 
et de l'intelligence, l'ontologie sociale, et 
découvrir infailliblement les lois du monde 
. moral, de l'humanité. 

Et, osons le dire, si l'on n'a pas fait jus- 
qu'à nos jours plus de progrès dans cet 
ordre d'idées, si l'on ne s'est pas plus ap- 
proché de la vérité, c'est qu'il en a été 
pour le système social comme pour le sys- 
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tèmè de Tunivers, pour Y humanité comme 
pour les cieiix. On en a, tour à tour, en en 
éloignant la justice, pilacé au centre de 
cette sphère idéale où gravitent les peu- 
plés, telle ou telle institution; la royauté, 
Taristocratie, la théocratie, la démocra- 
tie. . . . autant de satellites, autant de corps 
particuliers, autant de planètes secon- 
daires qui n'ont jamais eu qu'une vie con- 
tingente et relative, occasionnelle et transi- 
toire et qtd s'imposaieni néanmoins comme 
ayant une vie absolue, indépendante, uni- 
verselle, générale et collective. C'est ainsi 
qu^on avait tour à tour conceptuellement 
aussi placé au centre de l'univers, en en 
éloignant le soleil qui seul doit l'occuper, 
diverses planètes intermédiaires. . . De là, 
' le trouble et l'erreur autant dans le système 
social que dans le système céleste. 

Eh bien I du jour où le système social sera 
constitué avec la justice pour centre et 
pour base , comme le système céleste est 
constitué avec le soleil pour centre de gra- 
vitation, ce jour-là, on peut le dire, les lois 
morales qui régissent l'humanité se révé- 
leront aussi facilement que se révélèrent 
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les lois physiques qui régissent l$ê/(iem^ 
Car laJTéstice^ comme le BokU, .est un pTiPr^ 
cipe de lumière et de vie, d'iutellig'eoçé ^t 
d'amour. Or, la justice ne trouve sa loi d^. 
gravitation économique au sein de.Thu- 
manité^ n'existe et ne peut exister, nous 
croyons l'avoir assez démontré dans le 
cours de l'ouvrage, qu'au sein d^ la Bépur- 
blique, q^i par l'équilibre des /orm, Tassi- 
milation ou la neutralisation des intéa^êis, 
par la liberté de toutes les fonctions, la vé- 
rité de tous les organes de rê|a?o soci£d,.e^t 
pour les peuples ce qu*est le système, de 
gravitation uAiverselle pour les mondes. 



LIVRE II 



CHAPITRE I- 



Eh bien l de ce centre immuable et res- 
plendissant ^ù, no vis^ nous sqinmçs pla<?éK 
pour tâcher, dâfts la^mesurp de nos forces, 
de découvrir la marcl^e:et le caractère, le 
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biit ef les finSj les lois et les règles de l'hu- 
imiDîté, en laissant, toutefois, à d'autres 
pflus habiles le soin de les formuler d'une 
manière plus précise et plus didactique si 
Ton veut; nous nous demanderons alors, 
en rappelant sur la scène du monde, pour 
lés juger suivant la loi naturelle et écono- 
mique de la justice et du travail, chacune 
des civilisations partielles de Tlnde, delà 
Chine, delà Perse, de la Chaldée, dé 
TEgypte, de la Judée, de la ftrèce'et de 
Rome...... nous nous demanderons, dîs-je, 

r 

sî leur fonction et leur destinée, considé- 
rées^ par rapport îni mouveâaent général 
de l'humanité, à la vie complémentaire 
et multiple de cet être, ont été autres 
que les destinées des peuples de l'Occident 
de l'Europe moderne , et si ces peuples 
n'ont pas eu aux diverses époques où ils 
sont apparus une fonction, une mission 
aussi légitime, aussi naturelle; aussi vraie, 
aussi sainte que fut ou qu'a pu être, même 
dé nos jotirs, la missioù dé V Europe chré- 
tienne et des peuples qui l'occupent. 

Nous nous demanderons si' le catho- 
licisme, le christianisme même i3nt été 



les smU éléments civilisateurs et pré-» 
pondérants du monde, les seuls facteur^ 
prédestinés de la civilisation et du progrès^ 
les seuls alors à qui Dieiu aurait abso- 
lument et exclusivement , nous dit-ôn , 
dévolu une telle mission.... et dès lors, s'il 
est (comme nous le croyons du reste), s'il est 
possible de déterminer la nature et le car 
ractère des fonctions, de la mission de cha- 
cun de ces peuples agissant tour à tour ou 
simultanément, — chacun dans la sphère 
d'activité qui lui est propre, suivant cer- 
taines conditions fatales et libres, univer- 
selles et locales, absolues et relatives de 
temps, de lieu et de climat, — pour amener 
peu à peu l'humanité à la possession et à la 
jouissance d'une plus grande somme d'or- 
dre et de vérité, de justice et de liberté 
tour à tour étendue sur un plus grand 
nombre. 

J'avoue, pour ma part, que je ne puis, 
en suivant les évolutions de la pensée hu- 
maine dans ses ' développements religieux 
ou politiques, scientifiques ou moraux, in- 
dustriels ou organiques^, à travers la mar- 
che gigantesque de tant de peuples, au 
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sein 4e la vie de tant d'empires qui noua 
ont précédés sur la terîre et qui ont eu char- 
cun des destinées si étonnantes, si hautes 
et si diverses; j'avoue humblement, dis-je, 
que je ne puis me défendre d'une certaine 
émotion» d'un certain attendrissement, 
d'une certaine admiration, d'un certain 
culte môme, pour ces être^, pour ces puis- 
santes individualités, si superbement et si 
iniquement retranchées du: nombre des aar- 
chitectes dé ce grand édifice de l'humanité, 
si superbement et si gratuitement éliminéîs 
dans inéquation humaine de la justice et de 
la liberté dti nombre de ses facteurs par le 
dermêrvénu, i^arYEgUse! Et cela au nom 
du principe que le bût et les fins même de 
rhmnanité tendent à faire disparaître et à 
anéantir tous les jours (1) , au nom de la. 
force ou dela/bî; au nom d'un mensonge 
ou d'une iniquité. 

(1) Vûif I'5 partie , Hv. n , IP section ; chap. H, & ^ , 
p. 151; et plus bas, Cond., IT* sect., liv. II, cliap. T. . 
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CHAPITRE II 

Ce retraDciiemeiit de nation à nation, 
cette exclusion de peuple à peuple, ce sys* 
tème d'intolérance et de proscription, d'in- 
quisition et d'ezclusiyisme de dogme à 
dogme, se retrouve et bien plus profondé- 
ment peut-être encore , bien plus vivace , 
bien plus ardent, bien plus opiniâfare au 
sein de chaque peuple de l'Europe chré^ 
tienne, dansnn ordre défaits particuliers, 
dans une des fonctions spéciales de la vie 
de rixumanité pendant le moyen-âge ; fonc^ 
tion bien supérieure comme intensité, 
comme importance, comme nature, par 
rapport aux progrès et à la marche de Tes* 
prit humain, aux faits généraux organiques 
etordinaires de la vie collectivedes peuples. 

Je veux parler de ce qu'on est convenu 
d'appeler les hérésies dans le développe- 
ment de la vie religieuse, politique ou 
scientifique de l'homme ou de l'Jiumanité. 
De ce fait immense et immensément pro- 
fond, toujours condamné, toujours renîûà - 
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sant , aussi vivace que le monde et qui a 
été dans tous les temps et à tous les âges, 
à toutes les époques et à toutes les civilisa- 
tions une des plus puissantes fonctions du 
mouvement intellectuel ou organique de la 
vie sociale ou individuelle, un des plus 
puissants facteurs , de la liberté religieuse 
ou politique, le plus puissant levier de la 
force mentale du monde. 

Manifestation libre et indépendante, inu- 
médiœte et naturelle de T esprit humain, 
dàiischa.que ordre de faits de la civilisa*- 
tionr; se développant fatalement d*tin coiars 
rendu impétueux et torrentiel par la seule 
résistance qu'on lui a constamment oppo- 
sée, principalement p0ur ne parler que des 
temps modernes, depudsManès et Arius 
jusqu'à Voltaire et Jean-Jacques, Diderot 
et Montesquieu, Proudhon et Lamennais; 
en passant parAbeilardet Widef, par Jean 
Huss et Jérôme de Pra^e, par Arnaud 
de Bfeâse et Savonarole, par les Vandois,> 
Rabelais et Luther, par les Communes, la 
Renaissance et la Révolution.*... Telle est 

Li^ à. travers * cette filiation d'idées, au 
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sein de cette évolu 
nité, U et là sealen 
vrai mouvement di 
principes de la civi! 
ont tour à tour prt 
les origines et les 
humaine et natur 
liberté, les vraies e 
de la raison et de la 
toujours vivantes i 
blés des vrais proj 
des vraies étapes d 
Et quand Bossuet, 
droit divin citant T 
toù-e des variations, 

s'écrie : « L'hérésie retient touj ours sa pro- 
« pre nature en ne cessant d'innover, et le 
« progrès de la chose est semblable à son 
« origine. L'hérésie en elle-même est tou- 
« jours une nouveauté , quelque vieille 
« qu'elle soit; mais pour se conserver en- 
« core tftieuxletitredenouvelle.elleinnove 
« touslesjonrs.ettouslesjours elle change 
« de doctrine.» Eh bi^n I dis-je, quand Bos- 
suet, atteint au plus intime de sa foi par la 
flèche de l'hérésie, pousse ce cri du cœur, il 



rend inTolontairement hommage à cette 
puissance invincible, à cette force inconi- 
mensurable deaidées, aux pieds de laquelle 
rÉglise, de capitalationâ en capitulations, 
en arriva non pas à abdiquer, mais à 
s'anéantir. Ce qu'il afflrme et formule ainsi, 
sans le vouloir, c'est la loi du progrès. 

A notre tour donc, reconnaissant cette 
puissance, légitimant ce fait et le réhabi- 
litant pour le classer désormais dans le 
développement naturel et normal des fonc- 
tions de l'humanité, où déecrmais il a sa 
place faite ; nous dirons que c'est le droit 
qu'a tout homme, par cela aeill qu'il est 
liomme, d'examiner sans contrôle, de s'en- 
"quérir sans entraves, si ce qu'on lui bflfre 
ou -lui impose pour croyance ou pour 
dojgme, pour symbole ou pour doctrin&en 
politique ou en religion , dans la science' ou 
"dans l'art, est la vérité ou l'erreur, juste 
ou inique. 

Ce droit, qu'une puissante 
révolution religieuse et mor 
"elle-même par un immense 
tressaillement de la société a 
avait d'abord fait revivre au 



manité, dans le grand fslit de la tteiiai^ 
ôanceet de la Réforme, en attendant que 
la Révolution française vînt, d^ux sîèetes 
plus tard, le consacrer dans les institu- 
tions , en garantissant à chacun Vi/rmiolà- 
bilité de son être dans le principe de te 
justice, est le droit à la vie. C'est le droit 
de tout homm'e, c'est le droit de tout être; 
chacun le tient de sa nature même. Et c'est 
pour ce droit de vivre, c'est pour cette 
place au soleil de rintelligence ou -dû 
monde, pour la libre manifestation de ce 
droit, dans chacune de ses fonctions au 
sein de Thumanité, que les peuples et les 
individus ont eu à lutter depuis l'origine 
du monde contre tous leurs gouverne^ 
ments. Et c'est encore à la viokaicîe et â^là 
force qu'il faut, dans les sociétés humaines^ 
après dix-huit cents ans de christianisme, 
demander la sanction et les garanties d# ce 
droit et de son fonctionnement dans la ju^r- 
tice et la liberté 1 

Ainsi, les gouvernements de droit divin, 
dans kur haute sagesse et leur céleste inspi- 
ration, n'ont pas plus su assurer et garaùtir 
à l'homme lui-même, dans rorga^nisme des 



soioiétés» rinviolabilité de son être dans 
le fait de la justice que Tiiidépeiidarice de 
sds fonctions dans le fait de la lÀherté. 

La yie et rintelligence indÎTidueiles 
ou sociales, ces deux manifestations ab- 
solues et essentieUes, ces deux entités 
complémentaires et adéquates de Têtre , 
sont encore, au sein de la plupart des so- 
ciétés modernes, à la merci et au caprice 
dn bon plaisir ou de Tintérôt de telle ou 
telle caste, de telle ou teUe dynastie, comme 
s'il s'agissait de causes secondaires et acci- 
dentelles, de fonctions transitoires et oc- 
casionnelles. 

Le droit de vivre ou de pens&r est encore, 
pour les peuples , flétri par les mains de 
TEgliseou delà monarchie, étouffé presque 
parle droit divin et Tinquisition. 

Les sociétés humaines portent encore 
imprimées sur le front, pour le droit de 
vivre et de penser, la flétrissure et la 
souillure que les rois et les prêtres impri- 
maient outrageusement, sous lé nom de 
droit de cuissage ou de préUbation, au front 
de leurs serfs ou de leurs vassaux le jour de 
leur mariage. 
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Les peuples ont encore dans leurs lois 
les traces immondes de pollutions et d'ou- 
trages dont la justice et la liberté ont été 
abreuvées sous le droit divin. 

Eh bien I il faut enfin savoir à qui appar- 
tiennent la vie et Yintelligence et d'où procè- 
dent \dk justice et la liberté, pour affranchir 
une fois pour toutes les peuples et purger 
leurs lois de ce dernier outrage, de cette 
dernière iniquité féodale etthéocratique. 

La vie et l'intelligence, la justice et la 
liberté, polluées et violées par le droit 
divin et la foi, sont encore serves et vas- 
sales de l'État et de l'Église; il faut briser 
ces chaînes et laver ces outrages. 



SECTION 11^ 



LIVRE I^ 



Q4RGUMEKT. 

Voilà donc les conséquences fatales et 
nécessaires, les résultats logiques et pra- 
tiques auxquels, en se plaçant tour à tour 
au point de vue de la foi et de Vinfaillibi- 
lité, du droit divin et du dogme, de la mo- 
narchie et de rÉgliae, du péché originel et 
de la rédemption, ou au point de vue de la 
justice et de la liberté, du droit naturel et 
de la conscience, de la démocratie et de 
rhérésie, du progrès et de la civilisation, 
on arrive comme suprême alternative pour 
la vie de Thomme et de l'humanité, pour 

20 
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les lois de Tâtre social et individnel,. pour 
le principe des gouvernements^ pour la 
règle de la vie et de Tintelligence indivi- 
duelles ou sociales. 



CHAPITRE !• 

Eh bien t si l'Église, qui se dit immuable 
dans sa discipline autant qu'infaillible 
dans ses doctrines, a été dans le vrai et le 
juste en exterminant les hérétiques, en dé- 
posant les rois, en lançant ses foudres sur 
les peuples rebelles, en faussant la justice, 
en violant la liberté ; 

Si cette théocratie universelle, qu'on 
cherche à restaurer et à reconstituer de 
nos jours, sous prétexte de définir l'm- 
faiUibiliti; si cette théocratie univer- 
selle, imposée un instant à l'humanité 
par le génie, l'audace et l'ambition 
d'un homme, comme le système le 
plus parfait et le plus pur, comme le pro- 
totype de tout gouvernement, et qui, en 
dernière analyse, n'a été que le couronne- 
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jBL&ntr la synthèse du système féodal, resté 
sans tôte jusqu'à Grégoire VII, systèmp au 
nom duquel ce dernier déclarait^ par ins- 
piration et par disposition divines, rhuma- 
nité, d'une part, pour sa vie sociale et 
politique, immuablement assise sur la glèbe 
du serf, comme sur le point culminant où 
elle pût jamais atteindre; et de l'autre, 
pour sa vie religieuse et morale, immuable- 
ment enchaînée et muette sur le roc im- 
mobile et aride de la foi; si, disons-nous, 
cette théocratie universelle, que la raison 
€ft la science autant que.la justice et la li- 
berté condamnent et réprouvent comme 
incompatible avec leur commune destinée, 
comme destructive de toute liberté indivi- 
duelle ou sociale, a été repoussée une pre- 
mière fois^ par instinct de conservation 
individuelle par les gouvernements et les 
peuples, en plein moyen-âge : Aujourd'hui 
surtout que nous pouvons peser hardi- 
ment les avantages de l'un et de l'autre 
système, de l'une et de l'autre civili- 
sation, de l'Église et de l'hérésie^ de la 
justice et de la foi, irions-nous, nous , les 
fils de 92, restaurer ce qui peut rester en- 
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core deboirt de oe vieux monde féodal et 
théocratique ébranlé par nos pères ! 
' Si rÉglise etles gouy emements, diS'je, ont 
été dans le vrai et le J oste en exterminant leâ 
Vaudois et les Communes^ en allumant le$ 
bûohers de llnquisition au sein de tous les 
peuples^ en noyant, dans des torrents de 
sang de Saint-Barthélémy religieuses oti 
politiques, une partie de l'Europe, en dra- 
gonnant et en traquant comme des bâtes 
fauyes d'autres parties de la chrétienté, en 
persécutant tous les penseurs et tous les 
sages de tous les pays, depuis Arius et 
Manès, Descartes et Galilée, jusqu*à Vol- 
taire et Lamennais, jusqu'à Proudhon et 
Kenanl 

Si c'est en cela, comme ils le préten- 
dent, que consiste, pour TEglise, le culte 
de la justice et de la vérité ; si c*est là 
les pratiques du culte de son Dieu-, si 
c'est là, pour ce Moloch, le genre de vic- 
times dont il eût soif encore ; si c'est là les 
holocaustes qu'il faille encore à ce Dieu 
irrité et jaloux pour apaisôr Ses colèrefs'où 
assouvir ses haines sûr les générations 
présentes ou sur celles à vem>; l'Eglise, su 
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j&dèle servaate, et ks prêtresi, a^s fll4 hum-* 
blés et soumis, ne doiveat pas, ne peuvent 
p^s, sans blasphémer aujourd'hui, par une 
inaction coupable, ce pieu de vérité et de 
justice qu'ils prétendirent honorer et glo- 
rifier par de tels acteSi ne pas eijcteiTOinef 
e&cosre les hérétiques, brûler les philo- 
sophes et les penseurs, déposer les roi» et 
lancer, comme à d'autres époques v leurs 
foudres sur les peuples rebeUesl . . . 

Si elle Ta fait une fois avec justice et vé-»- 
rité, comme la justice et la vérité(Dieu pour 
TEglise) ne peuvent point passer, et que 
d'ailleurs elle prétend les posséder exclu- 
sivement elle seule; elle doit le faire tou- 
jours, sinon c'est un torrent d'iniquités 
qu'elle aura déchaîné sur le mon4e, et 
alors, nous élèverons des digues contre ce 
torrent envahisseur et dévastateur, nous 
l'arrêterons comme on arrête tout fléau I 

Ces cpnséquences ne sont pas des inven- 
tions purement hypothétiques, ni des dé- 
ductions purement logiques , ce sont des 
faits que nous rappelons, ce sont des sou- 
venirs que nous réveillons, faits et souve- 
nirs que l'Eglise et les prêtres prennent 
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soin de réveiller eux-mêmes tous les jours 
sous nos yeux et que, du reste, ils seraient 
heureux d'appliquer encote, si la loi civil» 
n*y mettait ordre et ne les empêchait t 
car rien, dans le code canonique et les. 
prescriptions de l'Eglise de ce qui règle ce* 
ordre de choses, n'est abrogé. Nous 
sommes en plein moyen-4ge et en pleine 
théocratie. 



CHAPITRE II 



Pour nous, au contraire , hérétiques et 
révolutionnaires ; pour nous , séditieux et 
partageux ; pour nous, destructeurs de la 
famille, de la propriété et de la rdigion; 
pour nous, qui ne sommes que des hommes^ 
et des hommes anti-sociaux ou du moins 
mal pensants, c'est convenu; pour nous, 
cent fois excommuniés par le ministre 
d'un Dieu de paix et d'amour , d'un Dieu 
très-miséricordieux , nous dit-on , mais 
qu'on n'a pourtant jamais fait parlerque la 
haine et la vengeance à la bouche ; pour 
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ntma, mécréants, athées, impies et mater 
rialistes , séditieux et socialistes , que 
sais-je...... car depuis Socrate et Jésus- 
Christ, Luther ou Voltaire, ces qualifica- 
tions n'ont pas beaucoup varié ; pour 
nous, cent fois accusés d'exciter à la haine 
et au mépris de tous les gouyemements 
passés et présents et des citoyens les uns 
contre les autres, et qui n'enseignons pas 
moins que ce n'est que par les qualités 
morales et intellectuelles, par le travail et 
l'intelligence, que l'homme vaut quelque 
chose ; pour nous, qui croyons qu'il existe 
au sein du monde une loi naturelle et 
humaine que tout homme , par cela seul 
qu'il est homme et sans aul^^e intervention 
que celle de sa raison , sans autre révéla- 
tion que celle de sa conscience , sans autre 
témoignage que celui de l'histoire (et là est 
notre crime) peut saisir , embrasser et 
comprendre. 

Nous qui savons et voulons mettre à 
la place de la force qui écrase , J'intel- 
ligence qui éclaire et vivifie; à la place 
du caprice, qui dérègle et corrompt, 
la raison qui élève et épure la yie; à la 
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place des privilèges et des inégalités, qui 
n'engendrent que la violence et la haine , 
la justice et la liberté, d'où découlent tout 
amour et tout ordre ; nous, retranchés de 
par le Vatican et ses foudres de la com- 
munion du genre humain et cent fois voués 
aux flammes étemelles par un pontife le 
plus doux des hommes, et qui, néanmoins, 
voulons encore ettoujours,envers etcontre 
tput, tant est grande notre perversité, tant 
est rebelle notre orgueil, tant est opiniâtre 
notre endurcissement dans l'erreur et le cri- 
me... répandre et voir fleurir au sein de l'hu- 
manité les idées et les pratiques d'ordre et 
de vérité» de justice et de liberté^ de travail 
et d'intelligence, que chaque homme porte 
naturellement gravées au fond du cœur , 
comme un vivant et impérissable témoi- 
gnage des hautes destinées qui lui sont 
réservées sur la terre ; idées et sentiments, 
que le fanatisme et la superstition , l'igno* 
rance et l'hypocrisie, le despotisme et le 
droit divin, out pu et peuvent encore voiler 
et outrager quelquefois, mais qui, com- 
me le soleil, n'en reparaissent que plus res- 
plendissants ; nous, en un mot,, qui , com- 
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me Pascal , croyons « que quand même 
l'univers r écraserait , l'homme serait en- 
core plus grand que ce qui le tue, parce 
que l'homme le mit et l'univers n'en sait 
rien. » 

En d'autres termes , nous hérétiques et 
démocrates , qui droyons à la supériorité 
^absolue de l'esprit sur la matière, de l'in- 
telligence sur la force brutale; nous, qui 
croyons à l'empire universel de la raison et. 
du travail humains , qui , dès leur affran- 
chissement, ont su élever, pour l'utilité pu- 
blique et le bonheur de tous, des usines et 
créer des chemins dé fer, bien mieux que 
l'empire universel de la foi et de l'extase , 
qui n'ont su, ruinant et énervantles peuples 
et les individus , élever que des églises et 
des couvents, gouffres sans fond de la 
fortune publique et privée ; nous , en un 
mot, qui croyons au progrès et non pas à 
la chute , à la liberté native et immanente 
de l'homme et non pas au prétendu péché 
originel et héréditaire ; 

Nous nous rangerons avec ceux qui ont, 
à travers îtouB les âges, le plus activement 
concouru au progrès et à la liberté ; et 
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continuant leur œuvre sainte > leur sacer- 
doce, nous nous donnerons tout entier à la. 
culture de la raison et de Tintelligence , 
au libre exercice du travail, au redresse- 
ment de la conscience afin de concourir 
au développement de la vie morale de 
rhumanité et d'accélérer son complet 
épanouissement en centuplant ses forces4 
par la diffusion et la propagation deei 
lumières. 



LIVRE IP 



CHAPITRE I" 

Voici donc dans cet ordre d'idées 
quelques principes sommaires , généraux 
et synthétiques , quelques aphorisme» qui 
me paraissent résulter de l'analyse et de 
la critique que nous avons faites des divers 
faits particuliers et généraux, variés et 
multiples, dans le cours de ces investiga- 
tions et de ces études. 
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• iNous les donnoDs suivant Texpression 
de Voliiey(1),nonpas comme des critères 
fixes et abstraits, indépendants de Thu- 
maaîté , mais bien comme des bases de 
calculs approximatifs , de vraisemblances 
et de probabilités. 

I. Affranchissement progressif de Thom- 
me des liens de la nature et de toute in- 
fluence matérielle et inerte , pour ne plus 
vivre que ' sous l'empire de la justice 
et de la liberté, soit qu'il s'agisse de l'hom- 
me comme être organique ou de l'homme 
comme être pensant ^ et qu'il se meuve 
dans la sphère matérielle ou dans la sphère 
morale de son activité individuelle ou 
sociale. 

n. Prépondérance de Yindividualité hu- 
maine sur l'ensemble des êtres de la 
création et des fonctions organiques ou des 
famltés intellectuelles de l'homme sur l'uni- 
versalité des énergies fatales de la nature 
par Vimmanence de la pensée humaine et 
le libre développement des forces mentales 
de cet être au sein du milieu social. 

(1) IfiçoM d'histoire. 
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in. Constitutiou de YhmnaniUy de l'étee 
multiple et synthétique sur le type de rôtre 
primitif et individuel de Thomme , dont 
elle est, pour ainsi dire, Virra4iation. 

IV. Inviolabilité humaine yitale etmeii^ 
taie. 

Tel est le but où nous tendons par le 
Tprofrh; telles sont les fins de la civilisation 
au sein de rHUMANixi. 

V. L'humanité est ainsi l'application et 
Texten^on progressives et harmoniques 
aux sociétés, par le travaiU de l'homme, 
des principes constitutifs et rudimentaires 
de rorgfanifm0,de Ymtélligeno» et de Vamowt 
de cet être, principes qui se résolvent au 
sein de l'ordre social par l'équation de la 
famille et de la propriété^ et dont le déve- 
loppement normal ne s'effectue que dans 
le milieu delà liberté équilibré ipaxlajusUee. 

VI. Cette oeuvre se résout dans le temps 
par le phénomène de la civilisation; son 
mode de transmission et de permanence à 
travers les siècles, un, constant et diver* 
sèment accéléré, est le pro&eés. 

VII. La masse éclairée , augmentant à 
chaque âge d'intensité et d'étendue dans 
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ses pouvoirs absorbaaits et émissife, il en 
résulte pour le progrès en lui-même une 
accélération de mouyement varié dont la 
vitesse, proportionnelle à la lumière ac- 
quise et à rafifaiblissement des milieux 
résistants, s'accroît alors en raison directe 
du temps écoulé, de l'intensité des lumiè- 
res, et en raison im)erse des corps inertes 
ou en repos au sein desquels elle se meut. 
VIII. Pour que l'équilibre des forces 
(organisme — mouvement — pensée) qui 
concourent à ce fait se maintienne , mal^ 
gré les révolutions de toutes sortes qui 
peuvent l'altérer , constamment égal au 
sein de la nature et du monde, de l'individu 
et de l'humanité , et que la distribution 
tour-à-tour prépondérante et harmonique 
de l'une ou de l'autre s'y effectue en toute 
son entité; il faut que ce que dépense le 
tout ou chaque partie pour leur vie collec- 
tive ou individuelle ne soit jamais perdu, 
mais seulement recueilli, pour être ensuite 
distribué, sous d'autres directions, sous de 
nouveaux modes , qui deviennent ainsi 
eux-mêmes causes occasionnelles ou géné- 
ratrices de nouvtoux phénomènes : nou- 
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yeaax imlienx coadensateurs, où ee con- 
centrent et d'oà rayonnent , plus purs et 
plus intenses, de nouyeanx flots de lumiè- 
res ou de richesses. 

EL. Tout, en effet, ce que Yindividu^Qutf 
dans une certaine époque de la vie col- 
lectiye de Thumanité , dépenser en tant 
qu'unt^^ , d^énergie mentale et créatrice , 
reflue nécessairement par les lois même de 
Tattraction mentale ou physique vers 
l'être collectif, vers l'humanité, qui est la 
plus grande masse. L'ensemble gagne donc 
tout ce que perd chaque partie; mais il 
arrive enfin un moment où l'ensemble, par 
sa plénitude et sa surabondance de vie, 
reflue à son tour sur toutes les parties. 

Tel élément peut ainsi prendre aujour- 
d'hui le pas surtel autre ; mais ce dévelgp- 
pement n'est ni tellement absolu , ni telle- 
ment exclusif, ni tellement prépondérant, 
que le développement de tout autre élé- 
ment en soit à jamais arrêté ou anéanti ; il 
est seulement ralenti ou retardé. 

X. Cette déperdition de vie et d'intelli- 
gence par les parties au profit du tout^ ce 
développement de l'ensemble , continu et 
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incessant, sembleraient amener tôt ou tard, 
comme on pourrait le croître, Tanéantisse- 
ment , Tannihilation des individualités au 
sein de la masse. Il n'en est rien pourtant, 
car ce phénomène mental au sein de l'hu- 
manité est l'analogue comme formation 
et comme efifet, du phénomène physique du 
monde matériel, son corrélatif dont nous 
devons le rapprocher pour mieux, le juger; 
je veux parler de la concentration de plu- 
sieurs faisceaux ou rayons de lumières en 
un seul foyer . Or, l'intensité augmente alors^ 
et en rayonnant sur l'ensemble , cette lu- 
mière qui, difiuse auparavant, était à peine 
une simple clarté, devient, par la concen- 
tration et la réfraction, une source inépui- 
sable de chaleur, de vie et de fécondité 
nouvelles. Les germes , qui se trouvaient 
presque étiolés dans chacun des éléments 
ou des rayons partiels, dans chacun des 
individus, qui n'avaient eux-mêmes alors 
dans cet isolement pas assez de chaleur 
individuelle et native , refleurissent avec 
une vigueur toute nouvelle et donnent 
ainsi à l'humanité des fruits , sinon tout 
nouveaux, du moins plus mûrs , plus sa- 
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youreux et mieux appropriés à une nou-^ 
velle vie collective ouindividuelle et alors 
d'autant plus s^andie, d'autant plus forte: 
là se trouvent la raison d'être et le carac- 
tère de rotôocîafton. 

XI. C'est dans le fait d'une plus oumoins 
grande extension , sur un plus ou moins 
grand nombre d'êtres, dans le fait de l'aug- 
mentation de la somme d'ordre , de vérité 
et de justice, nécessaire à l'économie SO'^ 
ciale et individuelle ; c'estdanslefait de la 
répartition , de jour en jour, de. siècle en 
siècle, plus équitable sur un pluâ grand 
nombre d'individus, des bienfaits de la 
civilisation par le libre et complet dévelop- 
pement de chacune des branches du tra- 
vail et de l'intelligence humaine , indivi- 
duelle et sociale, que consiste et réside le 
progrès, 

XII. L'individu , en tant quUndividu , 
en tant qu'être organique et physique, 
ne se perfectionne pas ou du moins 
imperceptiblement. L'homme naît aujour- 
d'hui, comme il naissait il y a trois et dix 
siècles. Le progrès ne s'accomplit et ne se 
révèle que dans la vie mentale et par l'être 
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moral. Le progrès n'est pas et ne saurait 
jamais se mesurer exactement sur un seul, 
sur une unité ; il ne se révèle et n'est per- 
ceptible et tangible , en quelque sorte, que 
dans la masse , dans l'ensemble. Il faut 
pour juger efficacement du fait prendre 
une certaine somme à la fois dans le temps 
et l'espace ; dans le temps, par une série 
de siècles ou d'années ; dans l'espace, par 
la réunion et la comparaison de plusieurs 
coupes de familles, de plusieurs peuples, 
de plusieurs civilisations . 

xm. L'homme, en naissant, est tin être 
essentiellement organique; sa vie est sur- 
tout végétative ; il ne devient im être moral 
queparl'^dtica^îon. Et cette éducation étant 
le fait de la société, la résultante des diver- 
ses énergies , des divers éléments qui la 
constituent, on voit que là est le moyen 
de progrès le plus puissant, le plus actif, le 
milieu, la source où l'homme doit retrem- 
per ses forces en leur donnant toute lacon* 
sistance, toute l'énergie, toute la vitalité 
dont ce milieu en quelque sorte de plus en 
plus saturé d'ordre, de vérité et de justice, 
peut le pénétrer. 

21 
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On voit aussi que les gouveruemeute les 
plus justes seront ceux qui, par tous les 
moyens , auront le plus activement et le 
plus efficacement travaillé à accroître et à 
fortifier la force mentale de l'individu et de 
la société, par le plus grand développe- 
ment possible de rintelligence et du travail 
humain. 

XIV. Chaque âge alors représentera dans 
le développement général de l'humanité 
une individualité multiple et complète qui, 
pour cet être collectif comme pour Thom:- 
me, être individuel, aura ses organes, ses 
membres, ses facultés correspondant et 
affectés à telle ou telle relation, à telle ou 
telle fonction, à tel ou tel but. Les divers 
organes^ les divers membres du corps de 
l'humanité seront ainsi les divers peuples 
dont se compose l'humanité elle-même et 
qui, avec la diversité de leur caractère res- 
pectif, avec les variétés de temps, de lieux 
et d'instincts, concourront à l'œuvre ,har- 
monique, individuelle et complémentaire, 
absolue et contingente , que cet âge devra 
accomplir comme fait dans la civilisation. 

XV. Ce fait^ une fois accompli, dégagé et 
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formulé, sera pour nous la dogmatique de 
cet âge, en d'autres termes, le coefficient de 
la puissance individuelle ou sociale, natu- 
relle ou économique de l'humanité à tel ou 
tel âge, en ce sens, qu'offrant le résumé le 
plus parfait et comme la synthèse de tout ce 
qui s'est effectué, il servira encore de base 
et de point de départ pour l'âge qui va sui- 
vre, de raison pour les termes de la nouvelle 
période qui se prépare et qui, dans la civi- 
lisation universelle, continue la. progression 
c^cendante de la justice et de la liberté. 



CHAPITRE II 

Ainsi, le coeflBicient de notre âge est le 
dégagement définitif de la vie et de l'intel- 
ligence individuelles et sociales de tous 
liens, de toutes sanctions religieuses ou 
gouvernementales , et leur affirmation au 
sein des sociétés, comme fonctions natu- 
relles et économiques, libres et indépen- 
dantes ; 

L'affranchissement de l'homme de tout 
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servage gouvernemental, de toute tutelle, 
par raflBrmation absolue de l'inviolabilité 
humaine, individuelle ou sociale. 

Les peuples, pouvant enfin se prononcer 
eux-mêmes aujourd'hui au moyen du suf- 
frage universel, n'auront plus, quand leur 
éducation civique sera complète, qu'à choi- 
sir librement eux-mêmes dans la forme des 
gouvernements celle qui, s'harmonisant le 
mieux avec leurs intérêts, est susceptible 
de leur donner et de leur garantir efficace- 
ment la plus grande somme de liberté et de 
justice, d'ordre et d'économie, de sécurité 
et de bonheur, sous la sanction naturelle 
et économique de l'inviolabilité humaine , 
individuelle et sociale. 

Pour moi, je suis républicain, et je crois 
aussi invinciblement à la supériorité abso- 
lue et à l'excellence pratique de la Républi- 
que au sein des peuples , sur toute forme 
d'organisation gouvernementale, que je 
crois à l'immortalité , à l'immanence delà 
justice au cœur de tous les hommes et à son 
antériorité absolue, universelle et immua- 
ble sur toutes espèces de lois. 

Nos pères de la Convention, eux aussi. 
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dans leur foi ardente et invincible à la/u5fîce 
et pour ne pas souiller alors le culte de 
ridée républicaine, avaient eu soin (19 ven- 
démiaire an n, 10 octobre 1793), acculés 
dans l'état de légitime défense où les avaient 
poussés les trahisons et les conjurations 
sans cesse renaissantes contre le nouvel 
ordre de choses des émigrés du dehors 
et du dedans, de déclarer que le règne de 
la justice et de la constitution républicaine, 
qui en était l'expression serait suspendu 
jusqu'à la fin de la lutte au-dehors et au- 
dedans. . 

Eh bien! nous aussi qui avons encore 
tant à lutter avant d'asseoir définitivement 
notre triomphe ; nous aussi, malgré nos dé- 
faillances et nos déceptions, malgré nos 
écrasements et nos défaites, malgré nos 
infortunes et nos désespoirs envers et con- 
tre tant de lâches hypocrisies, envers et 
contre tant de fétides adulations, envers et 
contre tant d'audacieux mensonges, gar- 
dons quand même et toujours notre foi ré- 
publicaine ; et, l'élevant au-dessus des sor- 
dides et des basses passions, au-dessus des 
débauches d'adulations où s'est rué notre 
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âge depuis vingt ans surtout, maintenons* 
la, pure et sans tache au fond de notre 
conscience, jusqu'au jour où finira la lutte 
et où nous pourrons enfin, en remettant la 
France en possession d'elle-même, honorer 
Injustice en proclamant la République, et 
suivant les belles paroles de Cicéron (1) : 
« Affermir par l'influence des mœurs et 
consacrer par les lois les principes que 
nous aurons préparés par l'éducation. » 

(1) De B» PubUca, Uv. I, 2. 
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Laissons \ï les théories pour ce 
qu'elle valent : En histoire comme en 
physique, ne prononçons que d'après 
les faits. 

(Chatbaubrund) . 
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EXÉGÈSE HISTORIQUE ET CRITIQUE 

DU PRINCIPE 

RELIGIEUX ET JURIDIQUE AU SEIN DE l'HUMANITÉ 

AU POINT DE VUE DOGMATIQUE 

ET EXPÉRIMENTAL DEPUIS L* ANTIQUITÉ 

jusqu'à NOS JOURS 



CHAPITRE I'' 

« Debout encore, au milieu des ruines 
« fumantes de ses villes et de ses champs 
« dévastés et en cendres, relevant au sein 
« de tant de désastres et de malheurs im- 
a mérités, son front meurtri, mais jamais 
« humilié, héroïque de longanimité et de 
« patience et toujours calme et fière ; 

« Recueillant toutes ses forces et appe- 
« laoat en quelque sorte auprès d'elle tous 
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fl ses enfants, autant pour s'inspirer de ses 
« patriotiques ardeurs pour la lutte su* 
« prême et de leurs salutaires conseils 
« pour formuler ses vœux, que pour léguer 
« à eux seuls, comme un pieux héritage, 
« si elle devait succomber, le secret de 
« son génie et de sa grandeur, de sa for- 
a tune et de ses gloires ; 

€ Il faut, disions-nous en octobre 1870, 
« à la veille des futures élections, que l'Eu- 
« rope entière sache bien que, après que la 
« grande voix de la patrie aura de nou- 
« veau acclamé la République et affirmé 
<( une seconde fois dans ses comices la 
« paix et la justice, à la face des rois, des 
« prêtres et des castes contre elle con- 
« jurés; s'inspirant, et ne s'inspirant plus 
« alors que des seuls souvenirs révolu- 
• tionnaires, des sublimes élans et des 
« héroïques entraînements de 93, de ses 
« frénétiques fureurs de désespoir, seuls 
« moyens de combat et de salut, qui lui 
^ seraient peut-être laissés ; 

« Il faut, disionsHious que la France, par 
4( la voix de ses représentants, suspendant 
m le règne de ses lois et de sa constitu- 
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« tion, ressaisisse la foudre pour, dans un 
« suprême et dernier effort réyolution- 
« naire et national, anéantir ses ennemis, 
« soit au-dehors, soit au-dedans, ou les 
a entraîner avec elle dans sa chute, si elle 
« venait à succomber. 

« Car la France, si elle s'immole un 
« jour, qiie TEurope et le monde entier le 
« sachent^ disions-nous encore, elle ne le 
« fera jamais que le glaive en main pour la 
« liberté et pour la République (1). » 

A l'époque où ces lignes étaient tracées, 
pas mieux qu'au début de la guerre, pas 
mieux même qu'après notre écrasement 
sous les trahisons et les défaillances de 
tous genres que nous ont suscitées tous les 
pouvoirs dynastiques et théocratiques, 
nous ne comptions certes ni sur l'inter- 
vention active personnelle ou financière 
de l'Église en notre faveur, ni sur l'effica- 
joité interne et générique du principe chré- 
tien ou divin, pour ramener la victoire 
sous nos drapeaux. Alors, comme aujour- 
d'hui, nous n'avions, comme nous n'avons 

(1) Utêrêê répMioakm. 
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encore, foi qu'en la justice et en la Térité 
de notre cause, en Théroïsme et en la 
grandeur de la France rendue à elle-même 
dans et par la République (f). 

Aussi, pour nous, répnblicains , anti- 
théistes et patriotes, qui sommes toujours 
restés fermes et inébranlables dans nos 
conyictions civiques et nationales, autant 
qu'opiniâtres et intrépides dans l'accom-» 
plissement de la tâche et du devoir que le 
4 Septembre nous avait dévolus ; pour nëus 
Burtotrt, qui avons toujours et en tout 
temps combattu cette coalition occulte de 
toutes les dynasties, de toutes les castes; 
de tous les monopoles, de totis les privi- 
lèges, dont le trône et l'autel même ren- 
versés laissèrent toujours le sol de notre 
malheureuse patrie hérissé et mouvant et 
prêt ânous engloutir 

Pour nous qui, aujourd'hui comme tou- 
jours, retrouvons, à cette nouvelle et désas- 
treuse infortune de la France, ces mêmes 
hommes du trôneetde l'autel, deboutencore 

(i) Voir dans le journal VÉgaUtém&& articles, et prinot- 
palement ceux des il mat, il juin, 28 septembre, "26 oc- 
tobre, 24 novembre 1870. 
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et triomphants à côté de nos bourreaux ; il 
nous plalt^ au ëein même de nos amer-* 
tûmes et de nos larmes, de nos douleurs et 
de nos angoisses, il nous plaît de demander 
compte à cette institution infaillible, à cette 
religion divine, du sang et de la honte 
qu'elle a laissé répandre, car elle n'a fait 
son devoir ni comme institution natio- 
nale et moins encore comme institution 
divine!^.. 

Le principe d'infaillibilité qu'elle s'est si 
superbement arrogé, est là non-seule- 
ment pour l'accuser du mal qu'elle a laissé 
commettre, mais même pour lui demander 
compte du bien qui a pu se produire sans 
elle et en dehors d'elle (1). 



(1) £t coxQine sacriâces pécuniaires , quels sont donc 
ceux que l'Église, avec ses immenses richesses mobilières 
et immobilières et son inépuisable casuel (*) , a faits en faveur 
de notre malheureuse patrie^ pendant ces désastres et ces 
calamités, où, nous le disons hautement, sa lâche compli- 
cité pour l'homme de décembre dès 1852, avait autant réussi 
à nous précipiter, que son servilisme éhonté aux pieds de 

{*) 11 serait curieux de calculer à combien les matières (ferine, 
vin, huile, cire, reliques...) qui entrent dans l'industrie du 
cûaueif à raison des parties atomiques employées ou consommées 
dans la célébration des diverses parties du culte, ressortent les 
cent kilogrammes. 
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N'est pas infaillible qui veut, en eflfet, et 
quand quelqu'un, homme ou institution, 
vient, de par son autorité et sa puissance, 
de par sa fortune ouïe jeu des révolutions, 
se placer au-dessus de l'humanité et du 
monde en s'égalant à Dieu ; l'histoire, au 
nom de la conscience humaine, indivi- 
duelle ou générale, peut demander compte 
à cet homme ou à cette institution de cette 
infaillibilité, de cette prescience, surtout 
quand elle n'agit pas; car son activité la 
plus glorieuse doit être la mise en action 
et surtout l'application, non pas en paroles, 

ce bandit couronné contribua à nous y retenir pendant 
vingt ans, en rivant chaque jour un nouvel anneau à nos 
chaînes? 

Ouels sont donc les évoques ou les curés, les couvents 
ou les églises qui, pendant ces six mois de souffrances et 
de privations, d'angoisses et de douleurs sans exemple, 
où chacun de nous a, directement ou indirectement, dû 
participer, soit par la suspension du travail, smt par la 
perte de l'un des siens, quels sont ceux qui ont seule- 
ment renoncé même à une part de leurs émoluments ou 
de leurs subventions ? 

Il y a plus, je connais ime ville où, pendant nos mal- 
heurs et nos désastres , en raison sans doute de l'impro- 
ductivité momentanée et du chômage des autres branches 
de l'industrie' religieuse, l'Église trouva le moyen et le 
temps de faire vendre de l'eau bénite, qu'elle faisait col^ 
porter de maison en maison! Et nunc erudimini f 



— 339 - 

mais en fait des principes de dévone- 
ment, qu'elle débite en ses chaires. Or, ces 
mêmes hommes , qui s'imposent quand 
même à Thumanité comme impeccables par 
nature et par choix , sont toujours et en 
tout temps restés impuissants à se pré- 
server eux-mêmes des fautes, des erreurs, 
des crimes même, des défaillances, dont 
l'humanité faillible ne saurait, hélas I mal- 
heureusement s'affranchir, tant surtout, 
qu'elle restera sous pareille tutelle. 



§2 



Le silence prudent que ce qu'on appelle 
l'Église en général et, dès lors, son chef 
suprême, juge infaillible d'icelle, qu'on 
appelle le pape , a gardé dans la guerre 
actuelle en ne se prononçant implicite- 
ment ou explicitement ni pour ni contre, 
ni en fayeur de la France, ni en faveur de 
la Prusse, donne la mesure exacte et pré- 
cise du servilisme et de la complicité, de 
la lâcheté et de l'égoïsrae de toutes Eglises, 
de tous cultes, autant qu'il nous fournit la 
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preuve irréfragable et palpable de l'inanité 
et de la faiblesse, deTimpuissanceet de Tin- 
capacité, de répuisementetderétiolement 
sut gmeris, interne et externe du principe 
chrétien et en général de tout dogme sur- 
naturel ou diyin, pour, désormais, garantir 
et protéger eflBlcacement, pour secourir et 
défendre utilement la vie et la fortune de 
rhomme et des sociétés modernes , leur 
foyer et leur famille , ou comme principe 
régulateur et conservateur des intérêts et 
de la puissance économique, industrielle 
ou commerciale d'un peuple ou d'un indi- 
vidu. La religion se meurt , la religion est 
morte. 

Assister impassible à regorgement de 
deux peuples chrétiens et se contenter de 
gémir ou de prier, quand, la veille, on vient 
de se déclarer soi-même en possession 
exclusive de toute vérité et de tout amour, 
de toute charité et de tout dévouement 
chrétiens, de toute puissance spirituelle, 
de toute religion, de toute justice, de tout 
attribut divin ; ne pas même se prononcer 
spéculativement, quand on a la prétention 
de s'imposer urhi et orbi comme puissance 
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infaillible et universelle, nou^seuleinent 
ei^t un crime et une lâcheté, mais encore, 
dans tous les cas, une radicale et manifeste 
impuissance, une honteuse abdication. . . • 
à moins, toutefois, qu'il ne faille compter 
aujourd'hui au nombre des attributs di- 
vins, la ruse et l'intrigue, la duplicité et la 
dissimulation, la casuistique et la trahison, 
la prudence et l'habileté, le probabilisme 
et 1^ direction intentionuelle 1 . . . 

Chaque républicain, que l'on accuse et que 
J'on outrage encore dans la défaite même, 
a individuellement fait son devoir de Fran- 
çais ; nos soldats et nos marins ont person- 
nellement fait des prodiges de valeur et de 
dévouement; ils sont morts, eux, quand il 
ne restait plus qu'à mourir. Paris, cette 
immortelle capitale, cette véritable ville 
éternelle, cette nouvelle Troie, avait dé- ' 
voué au salut de la République cent mille 
de ses glorieux combattants. On n'en apas 
voulu, DE PEUR DE LA VICTOIRE I 

Est-ce qu'on pouvait laisser, en moins 
d'un siècle» la République sauver deux fois la 
Francede la banqueroute et de l'invasion?... 

Un Etranger même, que l'on outrage par 
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dessus tous, un excommumé, un maudit, 
mettant en pratique^ celui-là, les principes 
de fraternité chrétienne que l'Église prône 
et proclame depuis dix-huit cents ans , un 
étranger, dis-je, est aussi venu seul au se- 
cours de la France trahie et malheureuae, 
et vous, chrétiens par excellence, Français 
de droit divin, qu'avez-vous fait, non pas 
seulement comme chrétiens, maiâ môme 
comme Français?. ••• On le saura plus 
tard peut-être, comme on a su ce que fai- 
sait la Ligue au xvi® siècle. En attendant^ 
nous essayerons, nous, une nouvelle Mf- 
nippée^ la seule arme qui nous reste I 



§3 



Rien ne prouve mieux que ces faits con- 
temporains, que la religion n'est plus et ne 
doit ni ne peut plus être regardée au setu 
de nos sociétés modernes, que comme est 
regardée toute opinion individuelle, scien- 
tifique ou morale ; et par conséquent, rien 
ne prouve mieux, non plus, que l'Etat doit 
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tout-à-fait se désintéresser dans les ques- 
tions de doctrine ou de dogme, autant, dès 
lors et surtout, que dans les questions de 
salaire ou de logement, pour reporter tous 
ses secours et toutes ses ressources sur les 
moyens de défense et de conservation effec- 
tives, c'est-à-dire sur l'éducation et les 
écoles, sur la science et sur l'armée (1). 

A l'origine, quand, du moins, l'Eglise 
croyait en elle autant qu'en Dieu, quand 
elle avait encore au moins autant cons- 
cience de sa force que conscience de son 
droit, elle intervenait toujours ou pour ou 
contre, et si elle n'était pas ostensiblement 
avec l'un ou avec l'autre des combattants, 
elle intervenait du moins de son autorité 
morale, comme Providence visible et effec- 
tive, et ne bornait pas son action à la 
sphère des infirmeries et des ambulances et 

(1) Une des attributions de TËtat doit ôtre de s'appliquer 
& favoriser et à protéger tout ce qui, par caractère et par 
tendance, possède individuellement ou collectivement les 
aptitudes ou les qualités intellectuelles ou physiques, ma- 
térielles ou morales, capables de resserrer et de fortifier le 
lien et les forces sociales d'im peuple; or, que fait l'Église, 
de nos jours surtout^ par son caractère et ses tendances, par 
le célibat et son éducation, que briser et dissoudre de plus 
en plus ce lien et ces forces, sous son soufQe ultramontain? 
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son rôle à celui de vendeur d'eau bénite 
ou de distributeur de Te Deym. 

La prudence et le progrès, il parait, lui 
ont appris, depuis, que c'étaient là les 
voies les plus sûres et les moyens les plus 
méritoires pour gagner le ciel, s'assurer la 
vie étemelle et remplir à la fois ses devoirs 
de chrétien et de citoyen. 

Eh bien 1 voyons donc nous-même si en 
remontant les âges et le cours de la civili- 
sation, pour suivre le développement des 
idées et des croyances religieuses de l'hu- 
manité , nous ne trouverons pas dans le 
champ de la pensée humaine, à travers ses 
évolutions et au sein de cet immense et 
lumineux sillon, l'origine et les causes de 
cette constante intervention de la religion, 
en même temps, sans doute, que l'origine 
et les causes de son affaiblissement actuel 
au sein des peuples. 

Ce qu'il faut donc déterminer, ce sont 
les éléments qui ont tour à tour ou succes- 
sivement concouru à composer le principe 
religieux (1) et nous demander comment il 

(i) Je me suis abstenu, dans le courant de cet ouvrage, 
de mentionner aucune source, autant pour ne pas fatiguer 
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se fait que ces éléments, s'ils existent en- 
core tels qu'ils étaient à l'origine des so- 
ciétés^ aient perdu tout prestige et tout 
eflfet, toute influence et toute efficacité sur 
la raison et sur les sentiments de l'homme, 
sur le droit public autant que sur le droit 
privé; comment il se fait, en un mot, que 
par le progrès môme de la science et de là 
morale, l'humanité et les peuples se soient 
de plus en plus éloignés de la religion et de 
l'Eglise, et que la divergence entre le prin- 
cipe religieux et le principe juridique soit 
telle, au sein des sociétés modernes, que le 
droit civil est le contraire du droit ecclésia- 
stique,etlajustice,rantithèsedelareligion. 

Tesprit du lecteur que pour ne pas faire montre d*un vain 
ëtaiage d'érudition ou de science. Je me borne donc encore 
ici à citer quelques-uns des ouvrages qui sont le plus géné- 
ralement connus, et où chacun puisse usuellement vérifier 
les sources et les preuves de la plupart des faits ou des 
principes que j'affirme et que j'avance principalement dans 
l'appendice : Greuzer et Guignault , Religions de Vanti- 
quité, t. II, Impartie; t. ni, 3* partie, notes et introduc- 
tion aux planches. — A. Maury, Croyances et légendes de 
Vantiquité. — Mattbr, Histoire de V École d'Alexandrie, — 
Denis, Théorie des idées morales dans l'Antiquité. — Gibeun, 
Étude sur le droit civil des Indous. -* Michclet, Origines 
du droit. — Fdstel de Goulanges, La Cité antique. — Pot- 
TBRt Histoire critique du christianisme. — Rjbuss, Théologie 
chré$iÊ9me, etc., etc. 
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CHAPITRE II 



§1 



er 



Ne pouvant dérober ses secrets à Tordre 
naturel des choses, ni soumettre à la puis- 
sance de son génie l'éternelle ordonnance 
des lois de l'univers, l'homme , à l'origine, 
se posa à leur égard en hostilité perma- 
nente avec elles et éleva , pour ainsi dire , 
autel contre autel en se plaçant, par abs- 
traction instinctive et synthétique , en de- 
hors de la nature, au sein même de sa. 
conscience. . 

Telle estl'origine du sentiment religieux ; 
c'est une protestation du moi humain con- 
tre l'écrasement des énergies fatales et des 
forces aveugles de la nature et du monde. 
Et cette protestation instinctive , cette 
colère enfantine de l'homme devaient durer 
tant que, par l'effet de sa pensée et le pro- 
grès de la raison , il n'en serait pas venu à 
se révéler à lui-même par la science et l'ex- 
périence, les secrets et les causes , les lois 
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et les principes des phénomènes qui Tef- 
frayaient et qui le terrifiaient à cette aube 
sociale. 

De là, la constante opposition, l'étemelle 
antinomie et les contradictions sans cesse 
renaissantes entre les lois naturelles et les 
lois religieuses, entre le droit divin et le 
droit naturel, entre Tordre social et Tordre 
religieux, entre la société et TÉglise, entre 
la religion et la science, entre le droit et le 
fait, entre le dogme et la .conscience, entre 
Tindividu et TEtat. 

Aussi retrouvons-nous toujours, envers 
et contre tout, à travers les âges; se trans- 
mettant invisiblement de génération en 
génération, la filiation de ces idées dans ce 
sentiment immanent de justice naturelle et 
humaine qui , rivé au cœur humain , se 
réveille à certains faits que le hasard des 
révolutions ou le flot des passions so- 
ciales nous ramène incidemment sur la 
scène du monde, et qui est comme un 
rappel étemel à la justice et à la vérité 
universelles. C'est ce sentiment qui fait 
que nous éprouvons la même réprobation , 
la même répulsion, quand nous voyons , à 
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deux mille ans de distance , les droits na- 
turels et humains de la famille foulés aux 
pieds et sacrifiés , d'ime part , soit aux 
droits païens de la cité, par Brutus immo- 
lant son fils au nom de la patrie ; soit, d'au- 
tre part, aux droits chrétiens de TEglise, 
par des moines immolant, de nos jours, le 
jeune Mortara et tant d'autres victimes au 
nom de la religion. 

Par la même raison et sous la pression 
du même sentiment , la conscience se ré- 
volte encore et notre raison se refuse à 
admettre , de nos jours, qu'un homme, 
parce qu'il aura un cercle doré sur la tête 
ou un bâton sculpté à la main, puisse ainsi 
froidement immoler des milliers d'autres 
hommes au nom d'un prétendu droit dy- 
nastique en foulant aux pieds les lois et les 
sentiments naturels de la famille et de la 
propriété. 

Ce sentiment, dis-je , n'est autre chose 
que l'étemelle protestation à travers les 
siècles de la justice et de la vérité, de la 
nature et de l'humanité , de l'inviolabilité 
individuelle , réclamant toujours et sans 
cesse leur fait contre le dogme et la fiction. 
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coBtre la religion et les castes, contre 
l'omnipotence de l'État ou de l'Église , au 
nom de la science et de la liberté. 

Eh bieni nous pouvons heureusement 
aujourd'hui dire et aflBrmer que, soit au 
nom de l'Etat, soit au nom de l'Eglise, soit 
au nom des dieux mânes ou des dieux cé^ 
lestes, au nom du polythéisme ou au nom du 
monothéisme ; et au point de vue de l'hu* 
manité et de la justice, au point de vue de 
la religion naturelle alors et de notre ordre 
social, au point de vue républicain et au 
nom même des lois éternelles de la pro- 
priété et de la famille , ce sont là des cri- 
mes et des forfaits que l'on ne saurait plus 
ni tolérer, ni approuver. La fobce prime le 
DROIT III Restes de Trcypmann vous avez dû 
tressaillir dans cette boue tachée de sang 
où roula votre tête , car, vous aussi, vous 
vouliez vous annexer une propriété et une 
famille. Il ne vous a manqué pour ac- 
complir votre œuvre qu'une couronne et 
quelques cent mille baïonnettes. Un peu 
plus tard, nos vainqueurs très-chrétiens, à 
moins de manquer à leur parole, vous eus- 
sent prêté leur appui; et qui sait , on eût 
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sans doute aussi trouvé des juges pour 
admettre les circonstances atténuantes et 
sans doute aussi des ministres du ciel pour 
remercier le Très-Haut d'avoir favorisé 

d'aussi heureux efforts 

Mais revenons au cdté archéologique de 
notre sujet. 



§2 



Quand donc les Romains ou les Grecs , 
ou la plupart même des peuples de la tige 
arienne , accomplissaient d'aussi grandes 
choses que la guerre ; quand ils selivraient 
soit entre eux,soit contre les étrangers (Ao«- 
^m) d'aussi formidables batailles, ils étaient 
soutenus, eux du moins, par le sentiment 
du foyer domestique {arts et focis), parleur 
dévotion à leurs dieux respectife et géné- 
riques , et ces dieux partiaux et jaloux, 
exclusifs et intolérants , n'étaient autres 
que les mânes de chaque famille, de chaque 
cité, les ancêtres de chaque race. Leur 
action, bonne ou mauvaise, n'avait pour 
horizon et pour sphère que l'horizon du 
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champ ou de la cité, onia sphère de la 
famille et du foyer. 

Eu Grèce et à Rome , chaque famille et 
chaque cité avaientleurs dieux particuliers, 
leur religion et leur culte dynastique et ex- 
clusif. Cette religion et ce culte ne se rap- 
portant qu'aux souvenirs et aux vertus des 
ancêtres , aux mânes et aux génies des 
héros, étaient entièrement , pour chaque 
famille et pour chaque cité, la conception 
religieuse où étaient renfermés les dieux 
bienfaisants et propices sous la protection 
et sous rinvocation desquels on se plaçait 
pour accomplir tous les actes delà vie ou 
publique ou privée, soit dans la paix , soit 
dans la guerre. Patrie^ cité, famille ne fu- 
rent et n'ont été que les diverses sources 
où s'est successivement abreuvé , en s'a- 
grandissant tour- à-tour d'autant, le senti- 
ment religieux de l'antiquité et d'où l'on a, 
tour-à-tour aussi, déduit le principe des 
devoirs en les étendant successivement 
dans le cercle, de plus en plus large, de la 
famille, de la cité, de la patrie. 

Il était donc naturel et logique que dans 
les luttes, soit intestines , soit étraaigères, 
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dans les différends que les peuples et les 
cités ou les familles avaient à soutenir , 
soit entre eux à l'intérieur de la cité , soit 
contre les étrangers (hostes) au dehors , 
chacun invoquât ses dieux et crût obtenir 
d'eux seuls contre ceux de ses ennemis, 
comme contre ses ennemis eux-mêmes , la 
victoire ou le triomphe de sa cause. 

Nous savons, en effet, que la salle du 
Sénat à Rome avait un autel où chaque 
sénateur, en entrant, répandait une liba- 
tion en invoquant les dieux. Au temps 
d'Homère, les juges s'assemblaient « dans 
un cercle sacré. » — o Les dieux qui com- 
battent avec nous, fait dire Euripide à un 
Grec, avant la bataille, en manière d'invo- 
cation, sont plus forts que ceux qui sont 
avec nos ennemis.» — Chaque armée en 
présence a au milieu d'elle ses statues, son 
autel, ses enseignes, qui sont des emblèmes 
sacrés ; chacune a ses oracles, qui lui ont 
promis le succès, ses augures et ses devins, 
quiluiassurent la victoire. Chaque armée 
prononce contre l'armée ennemie une im- 
précation dans le genre de celle dont 
Macrobe nous a conservé la formule : 
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« O diQux, répandez l'effroi, la terreur, le 
« mal parmi nos ennemis 1 Que ces hom- 
« mes et que quiconque 'habite leurs 
« champs et leur ville soient par vous 
« privés de la lumière du soleil 1 Que cette 
« ville, etleurs champs, et leurtête,etleur 
« personne vous soient dévoués (1) I » 



§3 



L'homme, dans ces temps primitifs, n'a- 
vait d'obligations et de devoirs qu'en- 
vers ceux qui sacrifiaient au même foyer , 
et comme chaque famille avait un foyer 
particulier et un culte distinct et exclusif, 
il s'ensuivit que chaque famille et chaque 
cité restèrent toujours étrangères et hos- 
tiles l'une à l'autre , isolées et séquestrées 
dans leur croyance respective. La religion 
domestique fut donc la source, et la famille 
la limite du droit et du devoir dans l'an- 
tiquité. 

Telle est la pensée originelle et native , 

(1) M. PUSTEL DB G0ULAJ<GE, op. Cit., pOSSm. 
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aUBsi logique que simple, aussi yraie que 
profonde, aussi vivace qu'effective , aussi 
puissante dans le for intérieur qu'au de- 
hors de l'individu , qui présida dans toute 
l'antiquité grecque ou romaine , judaïque 
ou néo-païenne, aux invocations par les- 
quelles on procédait, soit aux déclarations 
de guerre, soit aux délibérations publi- 
ques ou privées, soit même k toute discus- 
sion spéculative de quelque importance. 

Plus tard, les dieux s'agrandirent res- ' 
pectivement chacun de son côté , à mesure 
que s'étendaient aussi et s'élevaient , en 
s'élargissant et en s'épurant tour-à-tour, 
les idées psychologiques et cosmiques de 
ces peuples ; mais chacun , néanmoins , 
resta toujours exclusivement attaché aux 
siens et aux siens seuls, confiné et retran- 
ché avec eux dans leur seule sphère d'ac- 
tion comme dans une forteresse. 

La conception religieuse ne changea ni 
dans sa source ni dans sa nature. Il n'y 
eut que sa sphère d'action qui s'agrandît 
successivement en s'étendant tour- à-toùr 
sur un plus grand nombre d'hommes que 
l'évolution sociale et politique de chaque 
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9i^le révélait; dignes de participer aux 
droits de la cité , au culte de la patrie et 
phis tard, par la révéjiation chrétienne, au 
sacerdoce de la famille. 

Telles sont, avec Tappel général que 
Rome avait fait à chaque dieu particulier 
de chaque peuple, pour les avoir présents 
^t propices au sein du Capitole, telles sont, 
disons-nous , les donnéas que trouva le 
christianisme à son apparition. 



CHAPITRE m 

Tant que ces idées et ces croyances , ces 
traditions et cette piété des anciennes fa- 
milles (gentês) se maintinrent pures et vi- 
vantes, fortes et vraies en leur cœur , les 
Romains et les Grecs restèrent invincibles; 
mais dès que, par Taccèssion ouplutôtpar 
l'irruption dans la cité des classes plé- 
béiennes ou prolétaires, le culte du foyer 
domestique et des vertus * des ancêtres 
vint à s'affaiblir et à se modifier; dès que, 
par Vextension et la vulgarisation du droit 
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de cité à ceux qui ne possédaient , suivant 
les anciens rites, ni foyer, ni famille, ni 
tombeaux, ni ancêtres , ni propriété , ni 
religion (1), Tancienne foi, l'ancien culte 
leur manquèrent, dès lors, leur manquèrent 
aussi les anciennes vertus, car les nouveaux 
venus n'avaient entre eux ni lien , ni édu- 
cation, ni initiation religieuse ou politique. 
Dès lors aussi, par l'entraînement où , 
au lieu d'évoluer peu àpeu, le mysticisme 
chrétien , accélérant le mouvement intel- 
lectuel, rationnellement déterminé dans la 
pensée humaine par le stoïcisme, précipita 
les classes pauvres et ignorantes, avec son 
principe absolu et radical , d'application 
immédiate et instantanée, à! égalité civile (2) 
et de fraternité universelle de tous les 
hommes, principe qui n'était, du resté, que 
le côté spéculatif et abstrait, le point sen- 
timental et synthétique des traditions ex- 
périmentales et rationnelles de l'ancien 
droit sacerdotal, de l'ancien culte, de l'an- 
cienne religion. On peut voir, disons-nous, 

(1) Suivant rancien droit patriarcal romain , les prolé- 
taires n'avaient ni ancôtres, ni culte. 

(2) Civile, dans lo sens primitif de ce mot. 
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par cet aveugle entraînement, par cette 
précipitation , ce que pouvait valoir pour 
Tancienne Rome et son vieux culte positif 
et formaliste , pour le vieux foyer et la 
vieille religion patricienne des Caton et 
des Scipion, l'extension immédiate du droit 
de cité , et plus tard pour les Tacite et les 
Sénèque, ce que valait pour eux et les 
stoïques, l'ardeur et l'enthousiasme , la foi 
des premiers chrétiens. 

« Ennemis du genre humain (1) /» c'était 
bien le moins qu'on pût ainsi désigner 
ceux qui , n'ayant ni feu ni lieu , aspi- 
raient néanmoins à être admis au nombre 
de ceux qui , dans la cité et la famille , 
n'exerçaient leurs droits de Citoyen et de 
Père (2), ne professaient le culte de la 
patrie et des ancêtres que parce qu'ils 
possédaient, en effet, feu et lieu , autel et 
foyer, tombeau et famille. 

En rapprochant ces idées et ces princi- 
pes, ces croyances et ces traditions , ces 
luttes et ces évolutions de la pensée au 
sein des générations antiques, des luttes et 

(1) Ta(3itb, Ànn., liv. xv, ch. 44. 

(2) Poter-fomi^tas rêXy iuaJi, ^wnXwdi. 

23 
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des évolutions de la pensée au sein des gé- 
nérations modernes, surtout en ce qui a. 
trait à la France depuis près d'un siècle, il 
est impossible de ne pas être frappé de 
l'analogie et de la similitude, delaressem- 
blance qu'il y a entre ces faits et les trans- 
formations sociales et civiles, politiques et 
religieuses, que depuis les XIP, XVP et 
XVIIP siècles les Communes , la Réforme 
et la Révolution française ont tour-à-tour 
imprimées à Thumanité. 

Et, de nos jours, depuis surtout que, par 
rimmense mouvement qu'a déterminé en 
Europe la Révolution française, le droit de 
suffrage, et principalement en France, a été 
accordé à tous les citoyens; comment nos 
castes modernes, royales, féodales,financiè- 
res, théocratiques ou politiques ne voient- 
elles pas, éclairées autant par les leçons et 
les souvenirs du passé que par l'expérience 
et la pratique du présent, que cette loi de 
transformation sociale et humaine , cette 
loi génératrice des événements est une loi 
fatale et universelle à laquelle il est impos- 
sible de se soustraire 1 Comment ne voient- 
elles pas que quoi qu'elles fassent et quelles 
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que soient les digues et les obstacles 
qu'on cherche à lui opposer pour en arrêter 
le cours ou seulement même en ralentir la 
marche ou en troubler le mouvement, ces 
digues et ces obstacles seront toujours 
• brisés et renversés et elles aussi I 

L'instruction et la liberté , en éclairant 
et en moralisant les peuples, peuvent seules 
amener une entente commune et récipro- 
que et déterminer désormais au sein de 
l'humanité l'évolution naturelle d'où la 
font dévier l'ignorance et le dogme. 

L'instruction et la liberté révéleront à 
chacun et à tous l'intime solidarité qu'il y 
a entre les intérêts individuels et sociaux 
de chaque homme et de tous et leur 
démontreront que la société ne saurait 
exister sans qu'une même loi universelle, 
eflfective et pratique, garantisse aux uns et 
aux autres en particulier et à tous en géné- 
ral l'emploi et l'usage des forces indivi- 
duelles et sociales , que ces forces soient 
représentées soit par le travail, soit par le 
capital, soit par l'intelligence, soit par les 
bras. 

Au point où en est arrivée la civilisation 
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aujourd'hui, il est aussi inique de refuser à 
qui que ce soit la libre disposition de son 
travail et de son intelligence, de ses capi- 
taux et de ses bras , soit directement soit 
indirectement, qu'il était inique dans Tan- 
tiquité ou même au moyen-âge, de la part 
des patriciens ou des nobles , de refuser 
aux esclaves ou aux serfs la libre disposi- 
tion de leur personne ou de leur vie. 

Et pourtant si ces droits naturels de la 
famille, de la propriété et du travail intel- 
lectuel ou physique n'avaient pas été con- 
testés par les hommes même qui, de par le 
dogme dynastique, possédaient, religieu- 
sement inféodés à leur personne, le pouvoir 
et le sacerdoce et qui ne s'en dessaisirent 
que par la force ; et si ces mêmes hommes 
avaient successivement appelé au partage 
de ces droits naturels , à l'initiation et à 
la communion du culte dynastique, les 
générations, esclaves ou prolétaires qui 
s'étendaient et s'accroissaient sans cesse , 
on eût évité les révolutions et les catastro- 
phes, les guerres et les conquêtes; car, 
pour ne pas s'exposer à la spoliation, il 
ne faut jamais avoir été spoliateur. C'est 
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pourtant là ce principe inique et sauvage, 
intolérant et exclusif, qu'a pendant près de 
trente ou quarante siècles pratiqué le droit 
divin et qu'a jusqu'à nos jours sanctionné 
la religion. 



CHAPITRE IV 



§1 



er 



n iiAporte maintenant de rechercher 
exactement quel à été le sens rationnel et la 
portée pratique du christianisme; à quoi il 
répond dans le développement expérimen- 
tal et juridique de la pensée humaine, lui 
qu'on a imposé, qu'on prétend toujours 
pourtant faire accepter comme une révé- 
lation sumatlirelle , quand il a tout sim- 
plement réclamé en faveur du plus grand 
nombre ce qui , aujourd'hui, et grâce à la 
Révolution française, ne l'oublions pas, est 
devenu d'un usage commun et général en 
France : « Le droit pour tout homme de 
s'appartenir socialement tout entier, soit 
physiquement soit intellectuellement. » 
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Il faut bien avouer que ceux qui persis- 
tent encore à regarder Jésus-Christ comme 
un Dieu pour avoir ainsi énoncé et formulé 
une loi aussi simple, et réclamé comme 
prérogatives naturelles des droits aussi 
nécessaires à l'homme, sont au moins aussi 
barbares ou aussi ignorants, aussi iniques 
ou aussi fanatiques que ceux même qui, 
il y a dix-huit siècles, se liguèrent contre 
ce réformateur et ses doctrines, et ne cé- 
dèrent en les acceptant, non pas à la per- 
suasion ou à la conviction, mais seulement 
à la force et à la nécessité. 

Jésus-Christ , donc, individuellement , 
continua et étendit, ainsi que nous Tavpns 
dit plus haut, les traditions expérimentales 
et rationnelles de l'antique religion ro- 
maine , du vieux paganisme , l'évolution 
naturelle de la pensée humaine qui, par- 
tant du culte domestique des mânesy s'était 
tour à tour étendue en passant par le culte 
des héros de la cité jusqu'au culte national 
de Zeus ou de Jupiter-Capitolin. Puis, 
poussant le principe jusqu'à ses extrêmes 
limites par une conception aussi hardie que 
profonde , et d'autant plus vraie qu'elle 
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n*étàit que la déduction logique et analyti- 
que, la synthèse des principes acceptés et 
pratiqués jusqu'alors; il voulut étendre 
immédiatement à Tunivers entier et à tous 
les hommes ce même culte qui, d'abord, 
n'avait eu à l'origine pour sphère d'action 
que la famille et la cité. Rompant, dit 
l'apôtre, la muraille de séparation et d'ini- 
mitié, il ordonna tout le genre humain dans 
l'unité. 

Voilà ce qu'il voulait, mais chacun sait 
ce qu'il en est advenu de ce principe mis 
en pratique sociale. 

Jésus-Christ, dans une généreuse ardeur, 
appelant tous les hommes au partage et à 
la jouissance des bienfaits et de la protec- 
tion des mêmes ancêtres, d'un même père, 
et les reliant tous par le même culte : tel 
est donc , au point de vue historique et 
scientifique, le seul du reste que nous ad- 
mettions, tel est le principe et le sens du 
christianisme. 

C'était une loi nouvelle, oui, mais ncm- 
velle comme toutes les lois qui ont été 
trouvées depuis , nouvelle par la manière 
dont elle fut formulée. Jésus-Christ n'in- 
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venta pas plus le christianisme que Newton 
n'inventa la pwan^eur: il eut le mérite de 
le formuler, de le révéler, et surtout le 
courage de l'affirmer. Les inquisiteurs de 
l'époque le gratifièrent du supplice de la 
croix, comme plus tard Galilée fut gratifié 
du supplice de la torture, comme de nos 
jours on gratifie du supplice de la prison 
ou de l'amende quiconque aie courage de 
penser autrement que l'Eglise ou l'Etat. La 
pénalité a changé suivant les mœurs de 
chaque époque, mais le principe de la péna- 
lité est toujours resté dans nos lois, et ce 
principe a surtout son origine et sa sanction 
dans la religion. 

Jésus-Christ trouva les nouveaux prin- 
cipes de morale qu'on a depuis appelés le 
christianisme, comme Christophe Colomb 
trouva le Nouveau-Monde qu'on a depuis 
appelé l'Amérique. Ces principes et ces ter- 
res existaient avant l'un et l'autre de ces 
révélateurs; ils ont été assez heureux pour 
les découvrir, assez courageux surtout 
pour se dévouer l'un et l'autre tout entiers 
à leurs conquêtes ; mais ce qu'ils ont dé- 
couvert existait avant eux. 
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Et pour en revenir plus spécialement à 
notre sujet et résumer, en le resserrant, ce 
que nous avons dit, qu'est-ce donc qui 
existait avant Jésus-Christ dans l'immense 
champ de la pensée humaine, soit au point 
de vue dogmatique , soit au point de vUe 
expérimental? La seule religion des Ro- 
mains et des Grecs, d'Israël et de l'Orient. 
Et quels avaient été les principes constitu- 
tifs qui avaient concouru à la formation et 
au développement de l'idée religieuse? Les 
principes de la famille, de la propriété, du 
travail dogmatiquement formulés et dynas- 
tiquement organisés par un pouvoir pa- 
triarcal, héréditaire, aussi jaloux dans ses 
conceptions qu'intolérant dans ses prati- 
ques et dont la sphère et l'horizon s'étaient, 
bien malgré lui, successivement agrandis 
de la famille à la cité. 

Et cette religion qui , ainsi que nous 
venons de le démontrer aussi, n'était autre 
que le culte de la famille» des ancêtres, de 
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la cité et des héros, sans toucher à aucun 
dogme, à aucun point de doctrine spécula- 
tif, soit sur rame soit sur la vie à venir, foi 
civile et politique, fut la seule foi de Fanti- 
quité. Et cette foi, naturelle et positive, est 
pourtant toujours restée la seule source 
originelle et native de la vertu et du civis- 
me grec ou romain jusqu'à la décadence. 

Elle se résume dans l'amour de la pa- 
trie (1), c'est-à-dire dans le culte positif 
des choses de la vie présente, autant que 
dans la foi effective aux vertus et aux sou- 
venirs de la lie des ancêtres, mais jamais 
ainsi que l'a sentimentalement imaginé et 
si désastreusement pratiqué dans la suite 
le christianisme persécuté et proscrit, af- 
folé, désespéré , devenu catholicisme, et 
plaçant dès lors son objet et ses vœux dans 
les vagues et mystiques aspirations d'une 
vie à venir pour se consoler des déceptions 
et des amertumes de la vie présente. 

Eh bieni en faisant ainsi des actes de la 
vie des ancêtres l'objet du culte, n'est-ce 
pas amenertous les hommes, pour voir leur 

(1) Terra-patria. 
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souvenir et leur nom se transmettre à leurs 
descendants, à pratiquer eux-mêmes la 
justice et la vérité î Si chacun est individuel- 
iemenï juste et probe, on le sera socialement^ 
et les vertus nationales auront ainsi leurs 
sources dans les vertus privées. 

Et chez nous aussi, en France, en 92 et 
93, revenant, à cette époque de régénéra- 
tion fondamentale, aux idées primitives et 
naturelles de cette religion domestique, 
de ce culte de la famille, de la race Arienne 
qui avaient fait la grandeur et la force des 
Romains et des Grecs ; qu'est-ce autre 
chose, qui rendit invincibles nos héroïques 
phalanges à cette grande époque, que la 
défense du nouveau foyer domestique, 
dont la Révolution venait de doter les trois 
quarts de la France? Qu'est-ce autre chose 
que Tamour de la patrie , allumé pour 
ainsi dire pour chacun de ses nouveaux 
enfants au nouveau foyer, que cette re- 
constitution sociale venait de leur assurer 
à chacun et à tous ? Alors, comme pour les 
vieux Romains, ce fut aussi pour nos pères 
la piété patriotique et non certes la piété 
céleste qui nous donna la victoire. 
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On voit donc bien que la foi religieuse 
proprement dite, stérile et inféconde dès 
qu'elle n'a plus été associée aux intérêts 
individuels et sociaux et aux sentiments 
domestiques et civils où l'avait placée la 
pensée de nos premiers ancêtres ; et dès 
qu'elle fut transportée pour s'y concen- 
trer, dans le ciel au-delà de la tombe, s'est 
peu à peu éteinte ; qu'elle est morte et bien 
morte aujourd'hui, et que ceux-là seuls qui 
prétendent la conserver l'ont tuée ou étouf- 
fée, la tuent et Tétoufifent en détruisant la 
personnalité humaine, la propriété et la 
famille par le célibat et le cloître. Telle 
qu'on nous l'enseigne, la religion est une 
équivoque et une fiction, et plus souvent 
encore, hélas I un mensonge et une ini- 
quité. 

Aussi, cette foi sera-t-elle désormais et à 
tout jamais, espérons-le, remplacée parla 
foi politique, l'amour de la patrie, le culte 
du foyer domestique, autant d'idées et de 
sentiments, autant d'intérêts et de vertus, 
autant de réalités et d'actes dont le mysti- 
cisme chrétien avait, du reste, usurpé la 
place et faussé le sens, quand, pour légiti- 
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mer les crimes publics et privés de Cons- 
tantin, le catholicisme se substitua, par un 
2 Décembre, aux divers cultes domesti- 
ques ou nationaux. 



CHAPITRE V 
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Il nous reste maintenant à voir plus spé- 
cialement ce qu'ont fait nos saints docteurs 
et maîtres temporels ou spirituels de la 
théocratie et du droit divin, quand ils se 
sont chargés d'interpréter à leur façon pa- 
triarcale ou d'accommoder suivant leurs 
intérêts dynastiques, cette découverte, 
cette révélation chrétienne, cette extension 
du droitnaturel que, fidèles au dogmatisme 
et à l'exclusivisme dynastique des patri- 
ciens et de la gens, ils avaient combattue, 
contre laquelle ils se liguèrent, et qui, lors- 
qu'elle s'imposa comme une nécessité so- 
ciale et politique, était tellement transfi- 
gurée et dénaturée qu'elle ne nous est pas 
plus reconnaissable sous le sceptre de 
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CoMtantiû et des pontifes romains que là 
Révolution française ne Ta été sous le 
sceptre de Bonaparte et du Pape. 

Chacun de ces grands hommes (?), sans 
avoir Tair de se douter que ce qui était en 
parfaite harmonie avec tel ordre social et 
dans telle situation politique et civile, de- 
vait nécessairement se trouver en désac- 
cord avec un tout autre ordre et dans une 
situation diiBférente, déclara accepter la loi 
nouvelle pour lui et pour son peuple; cha- 
cun déclara croire au m£ms Dieu et se dé- 
vouer au môme culte, absolument comme 
on faisait dans l'antiquité païenne, soit par 
la confarréation, soit par Tadoption, soit 
parTaffranchissement, quand un père {1)ou 
un roi (2) appelait au partage du foyer et 
du culte domestiques ou à la jouissance du 
droit de cité ses clients ou les prolétai- 
res, ses esclaves ou ses affranchis. 

Ils ont continué et suivi les mêmes tra- 
ditions, les mêmes coutumes, les mêmes 
usages que lorsque le droit avait pour li- 
mite la famille ou la cité, sans s'inquiéter 

(1) PaUr-familias. 

(2) RexSacrorimi. 
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le moins du monde si la nouvelle foi était 
en rapport arec le nouvel état social, et si, 
aujourd'hui, en invoquant un seul et même 
Dieu, il n'était pas logique d'assurer effecti- 
vement la jouissance pratique et les préroga- 
tives des droits affirmés et garantis par ce 
monothéisme à ceux appelés à y participer. 

On voit ici, en outre, combien le sens 
originel et traditionnel du droit divin et 
de la religion, d'après lequel tout droit dé- 
coule d'un sacerdoce dynastique, et où la 
société n'est plus qu'une eomimmauté dont 
le roi est le chef, diffère du sens originel 
et traditionnel du droit naturel, d'après 
lequel tout droit réside dans chaque indi- 
vidualité humaine et par lequel la société 
est alors une libre association d'unités équi- 
valentes entre elles civilement équilibrées 
par la justice (1). 

Eh bieni nos rois et nos prêtres, nos 
magistrats et nos juges.... avec de pa- 
reilles divergences, sous de pareilles anti- 
thèses, ont .... naïvement continué à 
penser et à agir dans leurs luttes et leurs 

(l) Voir m* partie, page 256. 
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guerres intestines ou nationales, dans leurs 
tribunaux et dans nos écoles, dans la 
science même par rapport à la société 
économique et moderne libre, comme on 
pensait et on agissait par rapport à la com^ 
munauté patriarcale et affranchie. 

Ils ont continué à nous faire apprendre 
dans nos écoles et dans nos collèges ce qui 
a pu se passer il y a trois mille ans sur les 
bords de la mer Rouge ou dans la Pales- 
tine, entre Moïse et .Pharaon, entre David 
et Goliath, comme s*il ne nous importait 
pas plus de savoir et de connaître ce qui 
se passe actuellement au milieu de nous, 
et de nous apprendre par une éducation 
économique et civique, ce que nous de- 
vons y faire, soit dans notre intérêt social, 
soit dans notre intérêt individuel. Qu'im- 
porte, en effet, aux générations actuelles 
de savoir ce qui s*est passé il y a trois 
mille ans sur les bords de la mer Rouge 
entre Joseph et Pharaon, entre Moïse et 
Josuéî Et de quelle utilité pratique sont, 
pour la vie sociale et politique moderne, 
ces enseignements de la vieille Egypte, de 
Rome ou de la Grèce? 
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Ce 4u*il nous importe de connaître et 
d'apprendre, c'est de savoir comment se 
forment et se distribuent, se produisent et 
se conservent les richesses d'un pays ou 
d'un peuple, par le travail, l'industrie ou 
le commerce» par l'intelligence, la science 
ou la raison. 

Ce qu'il nous importe de savoir et d'é- 
tudier, ce sont les rapports complémen- 
taires du travail et du capital et la con- 
nexion intime qu'il y a toujours entre Tun 
et l'autre de ces instruments de produc- 
tion et de civilisation. On n'a fait jusqu'à 
nos jours de nous que des savants spécu- 
latifs, des soldats et des moines ; il faut 
que nous devenions des esprits pratiques, 
des citoyens et des hommes. 

Les lumières qu'on nous distribue, sem- 
blables aux flambeaux qui éclairent les 
morts, ne brillent que pour la vie en deçà 
ou au delà de la tombe; elles sont nulles et 
de nul effet pour le présent et la vie ac- 
tuelle : il nous les faut changer. Eloignons 
donc à jamais pour une bonne fois le ber- 
ceau de la démocratie de cette atmosphère 
sépulcrale et morbide de la théocratie 
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pour le transporter ou sein du xnouvemeut 
et de la yie, au seiu de la nature;; et ne 
prenons plus comme on Ta fait jusqu'à nos 
jours pour drapeau de la RépuUiquei le 
suure de la monarclûe. 



§2 



Ces bons rois ont, ainsi, chacun de 
son côté, continué à invoquer soit dans la 
paix, soit dans lagua:re, leur Dieu, pour 
se le rendre favorable et propice, sans se 
douter que si les Romains ou les GrecS| et 
chez ces peuples, si chaqi^e famille avait 
recours à de pareilles prières, à de pareilles 
invocations, d'abord, ils y croy^ent, et en 
outre, eux, polythéistes ^ étaient parfait 
ment logic^ues en agisswt de la sorte, 
tandis que nous, monothéistes, en co)^ti- 
nuant les mêmes errements et les mêmes 
fureurs, les mêmes intolérances et l^s 
mêmes haines, et reportant les idées et les 
préoccupations modernes sur des objets 
et des faits qui n'ont plus ni place ni sens 
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dans \É société actuelle, qous ne pcm- 
' vons tout simplemetit qu'être taxés d'igno- 
rance ou d'imposture, d'aveuglement ou 
d'ineptie. 

Voilà pourtant Ftmmen^e supériorité in- 
tellectuelle et morale ou Tinsigne loyauté, 
la suprême bonne foi. . . . de ces hommes 
diyins et proyidentiels, de ces hommes 
d'ordre (?), que l'humanité a dû subir à la 
fois comme guides et comme protecteurs, 
comme dispensateurs et comme gardiens 
^de la Térité et de la justice, pendant dix- 
huit cents ans et plus. Voilà l'école où se 
foîttent encore les générations modernes 
et où chaque parti et chaque opinion, 
scientifique ou politique, sociale ou écono- 
mique, administrative ou organisatrice, 
puise encore sesinspirations. Voilàle moule 
antique où l'on veut couler la société issue 
de là Révolution; voilà ce qu'il ne faudrait 
pas désorganiser [i) ; voilà l'arche sainte où 
il faut bien se garder de toucher; voilà ce 
qu'il faut adorer; car nous en sommes en- 
core chacun à adorer dés idoles ou des 

{i) le vioi Q^i d'im des nos gouTeroaiï^ de Tours, je 
l'ai vu coQÛdeatiellement écrit. 
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formules, au lieu de pratiquer lajudtiœ eoa 
ne cherchant que la vérité. 

Eh bien! ces élém^its fondamentaux 
qui, depuis T origine du mOTide, formejat 
les éléments constitutifs de ce que Thoâime 
a de plus intime et de plus profond/ de 
plue fort et de plus vrai, la. famille, la pra- 
priété, le travail, la libre mamfestatio$i^ en 
un mot, de la personnalité hutnaiue dans 
chacune de ses facultés intellectaelles ou 
physiques , dans Tordre social et écono- 
mique; 

Tous ces principes radicaux ou rudimen- 
taires que Tbomme, à l'origine, comme 
écrasé par Tunivers qu'il ne comprenait 
pas, par les énergies fatales et avenues 
du monde physique qu'il redoutait et 
contre lesquelles il crut comme devoir 
envelopper son être pour rester lui-môme 
et s'abstraire du sein de ce tourbillon qui 
Venlaraînait; 

Tout cela, culte domestique, amour de 
la famille, ampur de la propriété, amour de 
la patrie , pratique du travail , conscience 
du devoir, tous ces faits , où se retrouvent 
l'origine et les sources du sentiment in- 
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fAïtkCiif des daagêrs el^ des oraiates » x^xte 
l'homme éprouva pour sa peraoïmalité à 
Fatibe d^e sa vie sociale , tout cela il le 
tourna m tinsenï mot : Dieucs et en fit la 
Rêligidn. 

Eh bîenf.toutes ces vertus queTO^savet 
yoiîs-mémes toujours itistinctivement pra- 
tiquées, pays(m$ et ùmriersy soit à la glèbe, 
soit à râtelier, et que le catholicisme .et la 
féodalité, quB la monarchie et TEglise, voiis 
ofit ravies et-disputéeè pendant -diK*-huit 
cents ans, même après que Jésus^O^rist 
s^était dévoué pour ûo^is les garantir. . . 
toutes ceii vertus ^opt précisément celles 
qui forment le stiistro^m de la République, 
o&t République et ReliffUm naturelle sont wo^e 
- setde et même choses Aussi nç les tronverez- 
vous. jamais effectivement pratiquéfis^ et 
garanties, ces vertus, qtl'axL sein de la Ré- 
publique et par les républicains et non 
pas dans les monarchies et par les miroar- 
bhistes, qui sous le nom de UlëraUfjOy itous 
. esnamoteraienlt la Républiqiia, comme les 
paaena, sous le nom de^ caiholiquts r nous 
i : escamotèrent le christianisopprô . 
.. Efc bien I donc, pour -être logiques com- 
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melesGrecfd et led Romains, pour étihô 
forte et invincibles comme eux et lïtyë 
ancêtre» de la grande Révolution, R^P^WÏ* 
cafûs, soyons nous-mêmes. Reconstituons, 
notis seuls, la ftimille et la propriété pooir 
retrouver enfin dans le culte du foyer do- 
mestique et dai^s l'amour de la palarîe, par 
le souvenir de nos glorieux ancêtres , les 
vertus républicaines de notre race, fa 
dignité et Vinviolabilité de la personnalité 
humaine, que la vie oomMune du clottte , 
le célibat du catholicisme et la promiscuité 
du régime féodal ont anéantis au milieu àe 
nous par la monarchie ^t lé militàHsme. 

Ainsi, la famille étant le germe rudimen- 
taire et constitutif de toute organisation 
sociale et la propriété étant elle-même la 
cellule naturelle et économique au seiii de 
laquelle, par le travail , se développe et 
fructifie ce germe, il faut que tout ce qui, 
dans la société , tendrait à vicier ou à in- 
firmer la famille, la propriété et le travail , 
soit anéanti ou supprimé et disparaisse. 

T>è cette manière et par ce signe , nous ' 
reconstituerons aussi la grande et glo- 
rieuse famille française et nous retrouve- 



— 379 — 

roMj en,ua jour de triomphe pi^cifique, 
mi^m.de vwgeanxje &aluteire , nos malheu-^ 
reux frères de T Alsace et de la Lorraime, 
qu!uîi farouche vainqueur a voulu nous 
ravir en nous dépouillant eux et nous. 
Et si la religion chrétienne et la moaarchie' 
ont été aussi impui^antes à nous défendre 
tous qa'à noue les conserver eux-mêmes, 
la religion de la patrie et la République 
ndus lee ramèneront, nous m sommes sûrs, 
en un jour bien prochain J 

Telle est, Lecteur ami, la pensée d'espoir 
et de triomphe national et patriotique, de 
reconstitution et de régénération indivi- 
duelles et sociales de notre chère et malheu- 
reuse France par laquelle je termine et 
clos ce livre publié (^r tela ^ per ignés....) 
dans une époque àjamsUsoalamiteusepour 
noteetrop confiante et trop loyale patrie... 

Heureux, dirai-^je, pour rappeler les pa- 
roles que le Corps municipal de Paris, dans 
une tourmente du XV* siècle, aussi terrible 
au moins que celle qui nous écrase aujour- 
d'hui , et dans des circonstances aussi 
épouvantables, adressait à une autre mu- 
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nicipalité amie du royaume , le 3 mai 
144S(4) : «Heureux si, par la présente pour- 
« suite (révolution) , uoxxb arriToni» àg^der 
« que Testât de la chose publique de 
a nostre tant doulce France ne rerse en 
« désolation ainsy qu'elle est en voie .... 
« à quoy en temps de nécessité comme le 
« temps présent ung chascun se doibt 
« emplpier, et préférer la pitié du païs à 
« tontes les aultres^oit de parents, fréfres 
« ou aultres quelconques, car elle les com- 
« prend toutes. » 

Et , ajouterons-nous , si cette époque 
maudite, source de nos malheurs et de nos 
désastres, attend encore son Tacite, on peut 
du moins se dire, hélas 1 que si elle n'avait 
été garrottée la nuit et par surprise , la 
France n'aurait jamais pu vivre ainsi pen- 
desnt vingt ans dans un pareil énervement 
et sous un pareil monstre. 

Par ses crimes et ses lâchetés ^ par son 
banditisme et sa couardise , il personnifie 



(1) Lettre oircvlaire des prÔTÔts des march&nds « esdie- 
vins, etc., de la ville de Paris» aux maires, eschevins, etc., 
de la ville de Noyon ; Aug. Thibery : Hist. du Tters-ÉUU, 
t. I, p. 86. 
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désormais pour les herbiers généalogiques 
des têtes couronnées les qualités dont, jus- 
qu'à lui, la pl^ce avait pu y rester vide . . . . 

Be plus , la même Église qui jadis inno- 
centa Constantin, couvert du sang de tous 
les siens ; cette Église qui compte , hélàs I 
des Sergius et des Jean X , des Octavien et 
des Borgia. ... au nombre de ses pontifes, 

pouvait, seule aussi, par la voix d'un 
Sibour et de combien d'autres. ..... bénir 

et louer pendant vingt ans ce monstre , 
pétri sans doute de la boue et du sang d'ttn 
Héliogabale et d'un Tibèire, 

Et pendant tout ce temps d'affaissement 
et de servilisme, de hontes et de scandales, 
où chacun, prêtres, nobles et paysans, se 
ruait à qui mieux mieux vers la servitude 
ou la domesticité d'un tel maître, les Répu- 
blicains, eux, mouraient en exil ou ex- 
piaient dans les prisons le crime d'aimer 
leur patrie par dessus tout et de vouloir 
l'affranchir de la honte et du pillage I 

« Certes, nous avons donné un grand 
a exemple de patience , et si les temps 
« anciens ont connu tout ce qu'il y a d'ex- 
« trême dans la liberté, nous avons , pour 
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€ notre part, coimu T^jrtrôiae ^wvi^wîej 
« quand Tespionni^e boub enlevait jw* 
« qu'au droit de parler et d'entendre, 
« Nous eussions même perdu le souvenir 
« avec la parole ^ si l'homme pouvait ou^ 
« blier comme il peut se taire. » 

Eh bieni la France ôallioane (1)» la France 
de l'Université, des Parlements et des Cor^ 
muneSy la vraie France, celle qu'aimèrent et 
que défendirent » en ses institutions natio-* 
nale», civiles et religieuses, les PierredeÇur 
gnièrest les Etienne Marcel, les Gerson, le^ 
L'Hôpital, les Etienne Pasquier, les Bpdin, 
les de Thou , les d' Aubigné , les La Char 
lo^is,lefi Tui^ot, les Malesherbes, Jes 
Lafayettei les Montlosier; et dans un 
autre ordre d'idées, les Rabelais, les Mob*- 
taigne, les Calvin, les Descartes, les Paso^lj ^ 
les Fénelon,les MassillDn,les lilonte^uieUi 
Voltaire, Jean- Jaoquesi la pléiade encyclo- 
pédique et révolutionnaire, auccomberait* 
elle et doit-elle mourir étouffée et garrottée 



(1) Cette dé^gnatkm est plutôt employée ici au point de 
vue physiologique et social qu'au point de vue dogmatique 
et religieux , — la religion n'ayant plus aujourd'hui ni 
puissance sociale ni virtualité dogmati<tue effectives. 



sous les coa{)s de l'ultramontanisiM et de 
rin(jtusition,80us rêtreînte des ligueurs et 
dei* compagnons de Jéku î . . . . pour faire 
place à la France des pères Cotton, des 
Mazarîn , des Letelîièr, des Louvois , des 
Lachaise et des Loriquet. 

Mânes de nos aïeiïx, iiispîreï-ûous et 
surtout éclairez nos âmes de Tos patrio- 
tiques et ardentes vertus! Le temps 

presse..- Réveillôns-nous. 

Sortez du sein de Yoâ tombeaux, écartez 
le linceul qui vous couvre ; nos fureurs in- 
sensées et aveugles auront peut-être ré- 
chauffé vos cendres encore tîédes Il me 

semble, en efltet, entendre déjà â travers ces 
déserts de la tombe, comme Técho de vos 
voix funéraires, nous répéter ces accents de 
douleur et de deuil imnienses : « Sanctuaire 
« de la liberté et de la justice du monde, 
« Arche sainte 4è la nouvelle alliance des 
« peuples, Apôtre de la civilisation et de 
¥ Fhumanité , non , la France ne peut pas 
« mourir : Elle vivra I » 

Avril 1871* 
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Etat-Providence, 

§ 1 . — Fausseté de ce système . —- Erreurs du 
éuaîisme. — Il faut en ^délivrer Thomme et 
l'humanité et rétablir le principe d'unité qui 
sert de base à Thomme lui-même ; lois qui 
en découlent ; leur caractère. — Ce qu'est 
notre existence finie au sein de Tinfini . — 
Application du système à Tordre moral et à 
rôrganîsation sociale. — Vrais rapports de 
l'esprit et de la matière , du corps et de 
Vème \. 128 

§ 2. — La raison de l'homme ; place immense et 
infiniment supérieure qu'elle occupe au 
milieu des autres forces du monde . — En elle 
est la source du libre arbitre de Thomme. — 
Ontologie sociale. -^Plu s de divisions sociales; 
plus de classes au sein de la société : desim- 
pies fonctions qui se supposent et se com- 
plètent réciproquement sous des rapports 
d^mion et non pas sous des rapports d'oppo- 
sition , 131 

§3.— L'idée de l'État-Providence est encore une 
des sources les plus fécondes des désordres et 
des misères de la société. — Désastreuses 
conséquences de cette idée introduite dans le 
système politique. — Abdication de toute 
personnalité, de toute responsabilité dans 
l'homme aux mains de son tîirecteuT 
spirituel , le prêtre ; dans la société, aux 
mains de son directeur temporel, le roi . — 
RenversdmèQt de toutes Ids natur^ks et 
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civiles ; suicide moral. — ^ L'hcmime rataié 
au-dessous de la brute, à laquelle il reste au 
moins toujours son instinct; tandis que 
rhommeni la société ne s'appartiennent pins, 
une fois aux mains des prêtres et des rois. . 134 

!!• SECTION — Peuple et Gouvernement. — 

Ou LE peuple DOrr-IL CHERCHER 80N APPUI ET SES INSPIRATIONS 

GHAPrTRB I. — Le peuple et les gouvememefUs. 

§ 1. ~ Situation respective et hostile des gouver- 
nements et des peuples, tandis qu'elle devrait 
être favorable et leurs rapports unis au lieu 
d'être opposés. — Nécessité de changer cett^ 
situation. — Il faut la liquider rationnelle- 
ment, mais radicalement 139 

§ 2. — Culte du droit imprescriptible au sein du 
peuple. — La Révolution française a renoué 
les traditions de la justice et de la liberté 
entre le passé et Tavenir. — Aussi est-ce 
dans la tradition révolutionnaire que nous 
trouverons les sources et les organes de la 
formule démocratique 142 

§ 3. — Intime et nécessaire alliance de la Révo- 
luHon et de la Liberté; les séparer l'une de 
l'autre , c'est les condamner à Timpuissanoe. . 
— Leur union complète et renferme seule 
toute l'idée démocratique et républicaine. — 
Nous n'avons rien à empnmter ni aux rois 
ni aux prêtres 144 

GHAPrrRB n. -^ Où i^ peuple doit-Al chercher son aippui 

et ses itispirations , 

g 1 . — Le peuple, sachant d'où il procède^ saura 
désormais sur qui s'appuyer. -rX^s lois 4e 
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« 

sod existence -< fiociale- lui ^teaa t révélées , ce 
qii!ilyaara d'essentiel et . de priniorâiaî en 
elles lui s^na, dès lofte y aaissi sacré et aussi 
cher que ce d^où dépead sa YÎe physique 
elle-même. ^ ♦.. à .».*.....#..»♦ • . . » 148 

§ 2. — Formule générale de l'oeuvre humanitaire 
par le progrès et la civilisation individuelle 
et sociale de l'homme. — Justice et liberté *, 
gravitation et pesanteur. — Universalité et 
immanence de ces deux principes essentiels 
etoomplémentaires, eoit dans la nature, soit 
dans rhumanité ; de là, leur inviolabilité. ... 150 

§ 3. — Le peuple doit chercher lui-môme de nou- 
veau les sources de la liberté et de la justice 
au sein de la nature et de sa conscience pour 
s'y retremper. - - Indication du silloia à par- 
courir à travers les dges 153 



DEUXIÈME PARTIE 

Analyse et Discussion des voies et moyens 

LIVRE I" 
La Trayiil librement consenti, librement pratiqué. 

CHAPITRE I. — La famille et la propriété. 

§ 1. — Le travail, sa fonction dans l'humanité 
analogue à Faction du vulcanisme dans 
r univers. — Loi universelle ; il est inviola- 
ble et sacré et au lieu d'être un moyen d'ex- 
piation comme sous le droit divin, la démo- 
cratie Foffre et Taocepte comme moyen 
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d'afiEranchissemeot-^ SiNircô et^aànelioii d» 
la famille et de la propriété. • , . . . . 159 

§ 2. — Erreur dans laquelle sont toupies la plu- 
part des réformateurs modernes au sujet de$ 
principes immuables de la propriété et de la 
famille. -* Les sources du mal et des iniqui- i 
tés sociales sont dans Tusage et rapplication 
de ces principes et non dans les principes 
eux-mêmes 161 

§ 3.— Comment on aurait pu éviter ces erreurs 
et ces iilusi<ms et à la société des dangers et 
des épouvantes par les funestes coayoitiâes 
ainsi allumées au sein des masses ignorantes, 
soit par Jia réflexion, soit par l'exemple de 
ce que sont devenus ces principes au sein de 
TËglise, aux mains des couvents et des mo-. 
nastères. — La famille et la propriété n'ont 
jamais eu de plus puissants et plus terribles , 
ennemis . 164 

§ 4. — Nécessité de conserver au travail, comme 
force sociale , toute son activité , toute ^on 
intensité, chez l'individu comme dans la 
société. — Que devient cette /brc«,par l'isole- 
ment dans les couvents et les casernes, d'un 
certain nombre d'individus ainsi retirés du 
mouvement général de la société . 167 

4 

GBÂprnus n. *-La société et les congrégations. 
— Le citoyen et le prêtre. 

§ 1 .— Fatalité de la loi du travail universelle- 
ment ét^idue àtousles membres delà société. 
— Exclusion et droit d'exclusion de la so- 
ciété pour tonte inertie , pour toute action 
absorbante ou isolante, délétère ou déso^^tii- 
satrice au point de vue de la famille , de la 
propriété et de la eivilisation ..«.,.......« 169 



g 2.— OùsoBtles destructeurs delà famille et do 
la propriété, les ennemis de la patrie. — 
Nulle association dans la société, nul corps 
n'a le droit âe s'attribuer en usufruit ou en 
propriété une part quelconque de travail, de 
richesses ou d'intelligence publiques, — Au 
gouvernement, seul dépositaire par la loi, peut 
aftpartenir cette acuité d'usufruitier ou de 
dispensateur. — Le citoyen seul, en tant que 
citoyen, peut être propriétaire et possesseur 
dans le sens le plus illimité. — Pourquoi cela. 
— DiffiÉrénee esBentielle entre un corps, un 
èW collectif qui nemeurt pas et un individu 
qui meurt , entre une congr^tion et une 
famille 1 

§ 3. — Nature et fins des lois 
essentielles d'un Etat parra 
tionet à la circulation des ri 
ques individuelles ou Social 
Toute la question sociale i 
maintien et le respect des 
lois naturelles et civiles de 
propriété et du travail. — Erreur économi- 
que du moyen-âge ; erreur économique de 
l'époque moderne. — Féodalité terrienne ; 
féodalité industrielle.— Funestes effets qu'il 
faut prévenir,— Nécessité pour un peuple de 
re'ctifier ces erreurs, d'étudier et de résoudra 
cette question de salut social préférable meut 
à la question de salut éternel et surtout 
autrement que pur le canon 1 

§ 4.— Toutes congrégations, comme tous corps, 
par leur nature et par leurs fonotions, sont eu 
opposition essentielle avec les lois physiques 
de la nature, autant qu'avec les lois civiles de 
la société. — Voilà pourquoi on a droit à s'op- 
pose; par tous les moyens à l!aclà0ii délétirej 



abeorbante «t démoralisatrke ûm |nrêtre6 et 
des moines et de demander leur extirpation 
ou du moins leur assimilation. -r La rèligioii 
ne dépend pas plus du nombre que de la 
splendeur des ^lises ou des couvents 178 

GHAPmuB ni.— VcBux et sacrifices. — Esprit de la 
démocroHe. - bianité des mystères de ta eie 
à venir. 

§ 1. — Les sacrifices à Dteu, les fondations 
pieuses et les vœux monastiques depuis les 
victimes humaines jusqu'à la messe , deptris 
le veau d'or jusqu'à l'Immaculée , sont un 
seul et même fonds d'idées commun à l'anti- 
quité, au paganisme et au christianisme. — 
C'est de ce fonds, de cette source, qu'a procédé 
le dogme social de l'humanité à ces diverses 
époques, à ces divers âges ; 182 

§ 2. — Contraires et opposés à la justice et à la 
liberté , destructives de la femiUe et de la 
propriété, du travail et de l'intelligence ; le 
droit et le devoir de la démocratie est en les 
condamnant de les détruire, de les anéantir 
au sein de l'humanité 1 84 

§3. — Inutilité des mystères d'au-delà de la 
tombe. — Orgueil et sottise d'y faire couver^ 
ger les fins de la vie actuelle.- - Réglé par dès 
lois immuables, cet ordre de choses d'outre- 
tombe, quel qu'il soit, ne dépend pas de 
nous.— 'Notre existence basée sur la justice ne 
saurait s'étendre au-delà de cette sphère sans 
préjudicier aux devoirs qui nous incombent 
suivant les seules conditions actuelles de 
notre être. — Chacun peut tndividî^llem^t 
croire à ceô doctrines, mais perfeonne n'a le 
droit d'imposer un pareil dogme comme né- 
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ces^ité sociale, ni le droit de toucher nux 
deniers ou à la fortune publique , sous le 
fallacieux prétexte de le soutenir et de 
Uhonorer 187 



LIVRE II 
L'instnictioii gratuite, laïque et obligatoire. 

QHAPrnuB I. — Révolution du pauvre. 
-^ Droit à l'instruction. 

I 1. — Pourquoi nous n'avons encore rien pu 
édifier de stable.— Il nous faut reprendre et 
relouer la tradition réTolutionnaire et nous 
inspirer de Fesprit de nos ancêtres de la 
Convention. —, Nous avons à former des 
hommes et non des moines. — ^instruction 
gratuite, laïque et obligatoire achèvera l'œu- 
vre d'émancipation de la Révolution fran- 
çaise, par la création pour les pauvres et les 
déshérités d'un capital inaltérable, celui de la 
raison et de l'intelligence. — Droit à l'ins- 
truction et liberté du travail pour les 
citoyens 191 

§ 2. — Aux mains de qui doit passer la génération 
qui va nous succéder pour acquérir une 
éducation propre à former des hommes et des 
citoyens. — Ce qui nous manque dans l'édu- 
cation civique, comme dans la vie politique, 
ce ne sont ni les principes ni les systèmes, 
mais bien les garanties et les moyens. — Les 
principes, nous les avons dans la tradition 
révolutionnaire. — Les garanties , nous les 
trouverons dans l'application et le déve- 
loppement de l'intelligence suivant cette 
tradition 194 
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§ 3. — Les moyens et les voies pour nous assurer 
les garanties, ce sont les écoles, mais les éco- 
les iaîïiaes et l'afiChmchissement de la morale 
de toute sanction religieuse. — Importance . 
de raffranchissement de la raison. ........ ^ 198 

g 4.— Caractère de renseignement congréganiste. 
—Duplicité et perfidie de nos adversaires. — Le 
peuple, sans guide et sans boussole, fiait tou- 
jours par se laisser aller à la dérive des pluf 
forts ou des plus habiles* « . 200 

GHAPitRB u. — ReconsUtîiHon de la ruxture humaine — 
Complet affranchissement de la raison. 

§ 1. — Admirable intuition de nos pères de la 
Révolution dans Tœuvre de Tinstructicm pu- 
blique. — Héritiers infidèles et insouciants, 
nous avons laissé gaspiller leur héritage et 
détruire les germes qu'ils avaient déposés 
dans le sillon démocratique. ^ Il nous faut 
reprendre de haute lutte leur oeuvre inter- 
rompue. — C'est aussi une œuvre de salul 
public que nous avons à accomplir; mais, plus 
heureux que nos pères, nous avons Véede et 
le scrutin 20^ 

§ 2. — Instruisons les masses ; c'est Tapplicatioa 
d'une part de notre souveraineté. — La forae 
d'inertie que répand sur l'humanité Tigno^ 
rance des masses se changera dès lors en 
force d'activité. — Il faut nous y dévouer? 
sans cesse pour bien des causes. — C'est le 
seul moyen de « reconstituer la nature hu^ 
maine » et de régénérer la France. •— C'est 
le complément de l'initiation révolutionnaire. 
— Ce que nous devons apprendre à nos en* 
fants 207 
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CHAPiTRB m. — Inertie des campagnes^ parce que 
ignorcmtes. ^ Justice dam la conscience. 

§ 4 . — Diffîealtés des moyens pratiques d'action 
et de propagande sous la législation actuelle. 
— Nourriture intellectuelle du paysan. — Sa 
situation difficile et critique entre les doctri- . 
nés théocratiques, qu'il repousse et qui l'ob- 
sèdent , et entre les doctrines démocratiques, 
après lesquelles il aspire et qui ne peuvent 
lui parvenir. — Cette situation le rend indif- 
férent ou fanatique, mais presque toujours 
inerte, et le refoule dans les instincts et les 
appétits grossiers 213 

§ 2. — Impossibilité naturelle et logique d'une 
transformation violente. — La démocratie 
n'en veut pas, parce que l'œuvre qu'elle 
prétend établir et fonder est, avant tout, une 
GBuvre de justice et de liberté 216 

§ 3. *— Appuyés sur ces déclarations, et forts de 
ces principes, ce que nous avons droit d'exiger 
immédiatement , pour nous acheminer alors 
vers le but final, c'est la sincérité et la droiture, 
la loyauté et la bonne foi, aussi nécessaires 
dans un gouvernement que dans un homme. 218 

§ 4. — Absolue nécessité de placer, une fois pour 
toutes, hors d'atteinte et de discussion, au- 
dessus de tout intérêt de famille ou de 
dynastie, de raison d'Etat ou de gouverne- 
ment, les principes du juste et de l'injuste. 
Dégager ainsi la notion de justice et la pla- 
cer désormais dans la conscience humaine, 
devenue l'arche sainte de la nouvelle alliance 
des peuples, au sein de la République univer- 
selle. — Il ne dépend, aujourd'hui, que du 
peuple de s'en faire le seul gardien et le seul 
interprète 219 
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TROISIÈIHE PARTIE 

Applications et garanties des Fonctions 

et des Organes 

LIVRE I* 
Les Fooctiont :. Simplet «t RaqpoBsableg 

oHAPitRB î, — Y (Uler^nepas y envoyer. 

§ 1. — Salutaire conseil de Franklin pour la vie 
individuelle et que nous appliquons à la yie 
sociale. — Pourquoi les affaires du peuple 
sont toujours allées de mal en pis. ~- 11 n'a 
jamais pu s'en occuper lui-même. — De plus, 
l'expérience de dix-huit cents ans de droit 
divin prouve qu'il ne doit plus rien attendre 
de bon de la part du clergé, delà noblesse ou 
de la royauté. — C'est sur lui seul qu'il doit 
compter 225 

§ 2. Quel genre de vie doit-il choisir pour la vie 
sociale et publique. — Le plus économique 
et le plus simple. — Le meilleur gouverne- 
jnent sera donc celui qui fonctionnera le plus 
vite et à meilleur coiçupte pour les contribua- 
J>les.— Où sont, à priori , les n^eilleurs admi- 
nistrateurs, ou des hommes qui connaissent 
le prix de Targent, ou de ç^xjix, qui ne l'ont 
jamais conpu ...♦.....••.•..•»•. 228 

CHAPITRE u. — Splendeurs et prodigalités. -^Simplieité 

et économie, 

§ 1. — Parallèle entre l'administration monar- 
chique et la splendeur des - grandes familleà. 
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— Gaspillage et prodigalité. — Combien il 
est scandaleux et inique de voir la France, 
après 1789, administrée suivant les folies et 
les errements monardiiques. — Similitude 
de gouvernement entre un prince disposant 
à son gré des propriétés de ses sujets, comme 
Louis XIV, et un autre disposant à son gré des 
revenus desdites propriétés, par la perma- 
nence d'impôts excessifs et écrasants 232 

§2. -fc En quoi consiste la vraie grandeur. — 
Inanité et vanité de la fortune et de la splen- 
deur, surtout pour un gouvernement. — Que 
pensent le peuple et la démocratie à ce sujet. 

— Un homme d'État peut être prodigue de sa 
fortune personnelle, mais il doit être économe 
de la fortune publique. — Un peuple a tou- 
jours droit de reprendre ses biens volés 
comme ses droits usurpés . .• 236 

CHAPITRE m. — Classement et réduction des ressources 
de l'Etat, — Attribution de ces ressources. 

§ 4 . — L'Etat ne doit à l'homme public que le né- 
cessaire. — L'intérêt général ou un service 
public doivent seuls déterminer l'attribution 
de la part des impôts afférente à celui à qui 
incombe ledit service. — Diverses^ raisons 
pour lesquelles le clergé n'a pas droit non- 
seulement à aucune rétribution publique, 
mais moins encore à de splendides et opu- 
lentes rétributions. — Où ont été, pendant 
dix-huit cents ans, et oii sont encore les 
sacrifices et le dévouement 239 

§ 2. — Enumération des richesses et des sacrifi- 
ces de toutes sortes, incessamment produits 
par le peuple seul, pour constituer et recons- 
tituer la fortune publique. — À qui et dans 

26 
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quelles proportions attribuées eous le droit 
divin i à l'Eut, h rEglise et à l'individu. — 
La part de l'Eglise doit disparaître ; celle de 
l'Etat être réduite au strict nécessaire; celle 
de l'individu augiaentée le plus possible, par 
son travail, pour accroître l'activité et la puis- 
ï«nce individuelle du ciloyen. — DiBliitÀtion 
essentielle pour bien établir de quel cAté ont 

été les sacrifices et les dévouemente. 243 

î. — Tristes et scandaleux résuliats oii onf 
abouti les richesses sociales et la fortune pu- 
blique, sous la gérance du droit divin et de 
la monarchie. — Les changements et les ré- 
formes introduits en France, par la dévolu- 
tion de 1789, ont-ils amené ime modiSca- 
tîon notable. — Le peuple a-t-il beaucoup 
. gagné au chuigemenl de la raison sociale. 
sous laquelle on faisait les affaires de la 
France, les principes restant les mêmes? — 
Evidemment, non 247 



LIVRE II 
Lai Organu : Indépendant! et 5oU(lair«a 



- Gouvernement âémocratiqm. — bopi 
et âervioes pu6ltc«. 

I ie du gouvernement démocratique. 

le l'Etat à l'intérieur et à l'extérieur. 
:es publics. — ImpAt, natmre, claa- 

et assiette ; . . . ! 

l. essentielqui caiactériae etdifTéren- 

cie les constitutions dynastiques de tout» 
constitution républicaine. — L'homme pos- 
sède naturellement et socialement, en soi et 
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par devers soi, tout c« qui lui est aécessaire 
pour se conduire seul. — Laissé à lui-même 
dias et par la République, il suivra toujours 
la droite raison. — L'inviolabilité humaine 
est donc le principe originel de toute consti- 
tution républfcaine , comme 
humliine est celui de toute con: 
narcbigue. — Nécessité de to 
pour instituer la République. - 
doctiines républicaines; fiction 
monarchiques 256 

§ 3. — La meilleure science 
UTl outiUage te meilleur 
Action de l'Etat et de 1' 
tés insolubles des rappi 
de ces deux forces et c 
qui on résultent, tirées 
de l'homme. — Ces di 
être et ne sont en effet i 
De disparaissent même e 
le seul gouvernement républicain 261 

§ t. — Vue critique, historique et générale du 
gouvernement républicain, dans l'antiquité 
et les temps modernes. — Les peuples tes 
plus libres ont toujours été les plus florissants 
et les plus industneux. — Nombreux exem- 
f les, soit dans l'antiquité soit de nos jours. — 
Si doncla Bépublique aélé, dans l'antiquité 
et sous de mauvaises conditions économi- 
ques, le meilleur et le plus pratique des gou- 
vernements pour le progrès et k liberté, ne 
doit-elle pas encore, de nos jours et dans ds 
bien meilleures conditions économiques, être ' 
aussi le meilleur et le plus pratique des gou- 
vernements modernes 265 
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CHAPITRE u. — Mission de la France : apôtre de la foi 
par la monarchie^ apôtre de la justice par la Répu- 
blique, 

S 1. — Mission de la France dans les deux pério- 
des. — Il faut, sous peine de déchoir de son 
rang de tôte des nations, que la France démo- 
cratique renonce aux errements de la France 
monarchique; et que, devenant républicaine, 
elle soit au sein du monde moderne Tapôtre 
de la justice, de la liberté et de la paix ; 
comme monarchique, elle fut Tapôtre de la 
force, de la foi et de la guerre îli 

GHAPrrRE m. — Boni en faveur de la Républiqite sur le 
sang et la fortune de la France, — Le suffrage uni- 
versel doit accomplir ,^ sans larmes, cette révoluU&n. 

g 1. — Ce que nous coûtera de moins la Républi- 
que en hommes, en arg^it, etc. — Où cour- 
rons-nous avec l'ahsorption que font TEglise 
- et rStat, et principalement TËglise, du sang 
et de la fortune, de Tintelligence et de l'acti- 
vité de la France 274 

§ 2. — Avec la République, au contraire, l'intérêt 
général devient la seule cause qui doive ^ 
puisse atteindre la vie ou la fortune privée. 
— Grâce au suffrage universel, cette immense 
et profonde léforme s'accomplira sans coup 
férir. — But et fins des aspirations démo- 
cratiques. — Définition de la République. — 
Ce qu'elle est .,.,.. , 278 

CONCLUSIONS 

Argument , 285 



I" SECTION 

LiVHB 1. 

GQAPiTBB I. — Ce qu'est l'histoire universelle. — 

Résultats qu'eue do 
de l'activité hamaii 
des idée^, analogue 
des êtres. — Similil 
matière. — La vie.— 
physique et moral< 

une seule et même 3 

CHAPrruB II. — Ce que 
rapport à l'étude de 

manité. — L'humanité nous offre, pour cette 
étude et ces investigations, les éléments 
nécessaires. — Analogie entre les révolu- 
tions physiques du globe et tes révolutions 
morales de l'humanité. — De leur compa- 
raison résultent les lois morales de l'huma- 
nité. — Si on n'a pas fait plus de progrès 
dans cette science, cela tient aux mêmes 
causes qui ont retardé les pn^rës des sciences 
physiques. — La découverte des lois univer- 
selles du monde moral se fera de la même 
manière que s'est faite la découverte des lois 
dû monde physique. — Lajustice dans l'un, 
et le soleil dans l'autre, occupent des places 
analogues 'i 

Livub II. 

- Fonction relative et complémen- 
taire de tous les peuples et de toutes les 
civilisations.— Nul petite ne peut prétendre 
à aucune mission exclusivement à tout autre. 
— La seule énumération dee diverses phases 



du développement intellectuel ou moral de 
rhumanité suffit à montrer la parité de 
chaque peuple dans la marche et les ûns4ô 
la civilisation. — Iniquité et orgueil de l'ex- 
clusivisme et de rintolérance de l'Église. . . 298 

GHàPixRB n. -^ L'intolérance de l'Ëglise esteiicore 
plus vivace et plus apparente dans le fait des 
hérésies que dans k £ait deç nationalités. -^ 
Ce qu'est l'hérésie -^Sillon de l'hérésie à 
travers les âges. -*• Son importance caract^ 
risée par Bossuet. — Place et caractère que 
doit avoir Thérésie dans Tâge moderne. — 
Révolutions qui ont consacré. le mouvement 
hérétique et l'ont fait accepter. — Qu'est de- 
venu ce droit sows le droit divin. — La vie 
et rintelligence, la justice et la liberté pol- 
luées par les rois et les prêtres, au moyen- 
âge^ sont encore serves et vassales de l'Église 
et de l'État. -- 11 ûiut briser ces chaînes. . . . 302 

II* SECTION 

Livre I. 

ARQUBfENT. •— Conséqueuces pratiques et fatales 
où l'on est invinciblement conduit, en se 
plaçant tour à tour au point de vue de la 
foi et de l'Église, et au point de vue de la 
justice et de la RéputUque,. , 309 

CHAPITRE I. — Énumération des conséquences et 
des pratiques où conduisent infailliblement 
les doctrines de l'Église et de la monarchie. 
— Identité du passé et du présent 310 

CHAPITRE II. — Énumération des conséquences et 
des pratiques contraires où conduisent logi- 
quement les doctrines de la justice et de 
l'hérésie. — De quel côté nous rangeons-nous. 31 4 
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lavjEUS II. 

CHAPITRE I. — Quinze aphorîsmes pouvant servir 
de bases et de règles, de critérium et de 
points de repère , pour établir la marche et 
les progrès de la civilisation au sein de Thu- 
manité 318 

CHAPÎTRE ir. — Esprit et fins de notre âge ; son 
côefiScient. — Les peuples peuvent aujour- 
d'hui se choisir eux-mêmes la forme de 
gonvememeut le mieux en harmonie avec 
ces lois. — Pour nous, notre choix est fait. 
— * Justice et République 327 

APPENDICE 

ExioÈsB historique et critique du principe reli- 
gieux et juridique au sein de rhmnanité, au 
point de vue dogmatique et expérimental, 
depuis l'antiquité jusqu'à nos jours 333 




ERRATA 



Page 17, fin de la note, au lieu de : industriels ou tociaux, 
lisez : inoivioubls ou sociaux, 

— 22, dernière ligne, au lieu de : Inanité de la vie à venir, 

lisez : Inanité des mystères de la vie à venir. 

— 77, première ligne , au lieu de : au poifU de vue de 

l'économie sociale , lisez : au point de vue de la. 
LÉGISLATION sociale. 

— 81, vingt-troisième ligne, au lieu de : autant que faus^ 

ser, lisez : autant que vom fausser. 

— 99, au lieu de : ii* section, lisez : m* section. 

— 114, quatorzième ligne, au lieu de : cette âme de Vétre 

social QooiQDB partiellement, lisez : cette âme de 
l'être social ainsi partiellement. 

— 119, au sommaire du chapitre, supprimez : Etat-Provi- 

dence. 

— 257, première ligne de la note, au lieu de : pourrons t 

lisez : pourrions. 

— 258, dix-septième ligne , au lieu de : et la liberté dont 

ILS ont pu , lisez : et la liberté dont ces derniers 
ont pu. 
-* 295, dernière ligne, au lieu de : assisse, lisez : assises. 

— 357, note 2, au lieu de : <iya5 , lisez : ^M, 
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